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Dès mes premiers pas dans la carrière politique , je compris qu'il n’y avait point de liberté possible sans un pouvoir fort.
Je fus donc le défenseur énergique du pouvoir dans l’intérêt de la liberté.
La comédie des Bâtons flottants devait être le complément de mes discours de tribune.
La censure dramatique n’en autorisa point la représentation. Eut-elle tort? Ce n’est point à moi de le décider.
Voici les raisons de son interdit :
Le pouvoir, on le sait, était, vers la fin du dernier règne, accusé de tous les crimes : il ruinait, abaissait et corrompait la Frauce ; il dévastait les forêts de l’État ; il appauvrissait le pays de tous les millions expédiés à l’étranger. La multitude des dupes battait des mains à toutes ces calomnies; on sifflait, au Théâtre-Français, le fameux vers qui fait le dénoùment du Tartufe; le gou-
vernement , aux yeux des plus sages , avait besoin d’être corrigé et non défendu ; ma comédie aurait été regardée comme un acte de servilité maladroite; elle aurait compromis la cause qu’elle voulait servir, en redoublant la colère des intrigants qu’elle flétrit , des faux amis dont elle lève le masque, de la mauvaise presse dont elle ne craint pas d’accuser les excès. Mieux valait se taire et combattre l’injustice par la résignation. On sait où cette résignation généreuse a conduit le gouvernement de juillet.
Je n’ai point assurément la folle prétention de croire que la représentation de ma comédie eût détourné les événements de leur voie à jamais déplorable. Il est même assez probable que, sans aller jusqu’à l’hostilité, le public de 18 /iù l’aurait accueillie avec défiance; mais elle aurait du moins averti le pouvoir; elle se serait écriée, chaque jour : « Méfiez-vous, défendez-vous, ne vous » laissez pas calomnier dans vos actes , ne permettez pas » qu’on vous exploite d’une main et qu’on vous attaque » de l’autre, ne souffrez pas que des hommes d’une vertu » douteuse vous donnent des leçons de moralité. Servez-
ÎÉ
s vous loyalement contre eux des armes de la publicité » qu’ils tournent déloyalement contre vous. Ilnesuffitpas » d’être honorable pour être honoré; les gouvernements » ne doivent pas plus que les hommes s’armer d’indiffé- » rence contre les attaques qui s’en prennent à l’hon- » neur. Nous vivons dans un pays où on se lasse de tout, » même du bien-être. Ne comptez sur sa reconnaissance » qu’autant qu’il sentira votre force. Les bienfaits chez
» nous se changent bientôt en offenses , quand c’est un » pouvoir énervé qui les répand. »
Ce que , dans sa loyale erreur, le gouvernement de juillet ne me permit pas de faire , je l’ai entrepris après sa chute. Que m’importe le nom de l’autorité qui nous gouverne ! Je l’ai dit et je le répète : le pouvoir pour moi , c’est la liberté. Quel qu’il soit , je lui dois , à ce titre , le faible tribut de mon dévouement. Le caractère des individus ne change pas au gré des formes gouvernementales. Les haines, les exigences, les intrigues , les bassesses, les calomnies qui s’agitaient à grand bruit autour de la monarchie constitutionnelle , n’ont rien perdu, sous la République, de leur implacable activité. Que dis-je ? le péril est devenu bien plus grand pour nous. Ce n’est plus seulement l’ordre politique qui est menacé de nos jours. Certains partis marchent résolument au renversement de l’ordre social. Se serrer autour du pouvoir dans le double intérêt de la liberté et de la société menacées est donc maintenant plus que jamais le devoir des amis vrais de notre pays. Chacun doit lui venir en aide dans la mesure de ses forces. C’est pour apporter ma pierre à 1 édifice de l’ordre, que j’ai demandé sans relâche au Théâtre- Français la mise à l’étude de ma comédie , et que je n’ai reculé ni devant les ardeurs du soleil de juin , ni devant l’éventualité d’un échec qu’on répare difficilement après une longue absence du théâtre. Le succès a justifié ma persévérance ; chaque soir, un public d’élite vient applaudir aux maximes de désintéressement, de respect du pouvoir et de liberté sage , développées dans mes vers.
— viu —
La presse seule s’est , en grande partie , montrée hostile à ma comédie. Pourquoi? d’où vient que des journaux conservateurs , des organes graves de la publicité , ont ouvert leurs colonnes non pas à de sérieuses critiques , mais à des plaisanteries d’un goût équivoque , à je ne sais quel style de bas étage que flétrissait , il y a trente ans, Alexandre Delaville, dans ce vers de son Folliculaire ?
A la Halle , un journal trouve beaucoup à prendre.
Comment expliquer ce déchaînement presque général des journaux contre une pièce accueillie avec une faveur marquée par le public? Sans doute l’école littéraire à laquelle je nie fais gloire d’appartenir en est bien un peu la cause ; j’ai beaucoup de respect pour les grands écrivains du dix-septième siècle, et fort peu d’admiration pour les novateurs du dix-neuvième. Il est donc bien naturel que ces derniers aient pour mes ouvrages l’estime que je professe pour les leurs; mais mon véritable crime le voici : J’ai eu le malheur de déclarer que la presse pouvait avoir de mauvaises passions, qu’il lui arrivait parfois d’incendier au lieu d’éclairer, d’insulter au lieu de discuter , de descendre dans les secrets de la vie privée au lieu de s’en prendre uniquement aux erreurs de la vie politique. J’ai mis en action ces paroles prononcées, le 21 août 1835, par M. de Lamartine : « Oui, la presse , » depuis quatre ans, distille, à chaque ligne, la haine, • la calomnie , l’outrage. » Et quoique ma pensée ne laisse point le champ libre à l’incertitude, quoique je distingue avec soin entre la presse honnête et celle qui
ne l’est pas , il est des écrivains absolus qui se font, par esprit de corps, solidaires des excès qu’ils condamnent, et qui ne permettent pas à un profane de porter la main sur l’arcbe sainte du journalisme. Ce que j’ai fait est trop honorable pour que je m’en repente. J’ai vécu, pendant dix-huit ans , au milieu du monde politique ; j’ai peint ce que j’ai vu, sans passion, sans colère, avec respect ou ménagement pour les personnes , avec convenance même pour les doctrines. Ma comédie est un tableau vrai de la société actuelle , une étude approfondie de nos mœurs telles que les ont faites les institutions libres. Qu’on trouve le poète au-dessous de sa tâche , rien de plus légitime et de plus réel peut-être ; mais quelles que soient les clameurs injurieuses ou dédaigneuses de certains organes de la presse, il n’est pas, j’en ai la conviction profonde , un esprit élevé qui ne dise , après la lecture ou la représentation des Bâtons flottants : t C’est l’œuvre d’un honnête homme et d’un bon citoyen. »
Plus d’une honorable résistance à ce dénigrement systématique s’est rencontrée, j’aime à le proclamer, dans les rangs de la presse elle-même. Les journaux légitimistes ont su mettre bas, pour la plupart, les souvenirs du passé, et se montrer, dans leurs appréciations , d’une parfaite convenance. Un d’eux est allé plus loin , par la voix de M. de Jailly : il a loué franchement ma comédie. Dirai-je que son exemple a eu pour imitateurs deux hommes dont le caractère est aussi élevé que le talent , et qui , depuis longtemps, n’ont plus de rivaux dans la critique drama-
tique, MM. Hippolyte Rolle et Édouard Thierry? Je n’ai point l’honneur de connaître ces écrivains remarquables; leurs éloges n’en ont que plus de prix à mes yeux. Qu’ils me pardonnent de citer leurs noms dans cet avant-propos ! C’est la seule manière digne d’eux et de moi de leur témoigner ma reconnaissance.
Il me reste à remercier maintenant les acteurs qui se sont associés à mon succès. Depuis plusieurs années, selon moi , l’institution nationale de la rue de Richelieu glisse sur une pente fatale. Elle sacrifie tous les talents à la glorification d’un seul. Quelque admiration que m’inspire une actrice célèbre , je ne comprends pas que le Théâtre- Françaislui élève un trône dans sa république, et qu’il fasse des artistes éminents qui se pressent autour d’elle comme d’obscurs satellites de sa gloire. Qu’on le sache bien : il n’existe pas, au théâtre plus que dans le monde , de notabilités indispensables. La foi dans une mission providentielle est l’éternelle illusion des puissances. Qu’on honore donc un grand talent , sans oublier qu’il suffit d’une occasion pour en révéler de non moins remarquables. Ma comédie vient d’en fournir la preuve : M. Régnier a trop bien marqué sa place dans toutes ses créations et surtout dans Gabi'ielle pour qu’il ne soit pas superflu d’en faire l’éloge; mais M 11 * Rachel elle-même conviendrait, j'en suis sûr, qu’elle ne s’éleva jamais plus haut dans ses meilleurs rôles, que ne viennent de le faire M. Bauvallet dans le rôle de l’amiral et M. Geflroy dans celui du ministre. M llc Judith a été charmante d’esprit, de grâce et de sentiment. Le rôle de l’inconuue était dangereux ;
M 11 ' Nathalie en a sauvé les situations délicates à force de décence et de dignité. Il n’est pas jusqu’à M. Malhien qui n’ait imprimé au rôle de l’huissier un cachet d’originalité remarquable et contribué, avec MM. Mirecour, Maubant et Randoux, dont le public applaudit chaque soir le talent , à un des plus beaux ensembles dont les vieux amateurs de la scène française puissent conserver le souvenir.
LES
BATONS FLOTTANTS
ACTE PREMIER
Un salon d’altonte qui précède le cabinet du ministre. — Une porte vitrée en face du spectateur s’ouvre sur un jardin, — A gauche, le cabinet du ministre; à droite, une porte communiquant avec les salons latéraux. — Du même côté, une petite porte plus rapprochée de l'avantscène est censée conduire à un petit salon de travail.
L’AMIRAL, UN HUISSIER
l’amiral.
Annoncez l’amiral d’Harville, pair de France.
l’huissier , se levant.
J’ai pour vous, amiral, beaucoup de déférence;
Mais l’ordre du ministre...
l’amiral.
Allez, ne craignez rien :
Le minislre est mon gendre, il vous recevra bien.
l’huissier.
Pardon 1 Son Excellence, à moini qu’elle ne tonne,
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M’a défendu d’entrer ni d’annoncer personne.
Elle donne audience à quelqu’un.
l’amiral.
Si matin?
l’huissier.
Et si vous regardez du côté du jardin,
Vous verrez deux messieurs que mon devoir m’oblige D'introduire avant vous.
l’amiral.
Ah ! c’est trop fort, j’exige...
l’huissier.
N’exigez rien, de grâce, et daignez m’écouter.
Ces messieurs...
Attendront. Dois-je vous répéter Que je suis pair do France et qu’avant aucun autre Ce litre...
l’iiuissier.
Ils ont le leur, si vous avez le vôtre :
Aux heures d’audience, arrivés les derniers,
En dépit de la foule ils entrent les premiers.
C’est leur droit.
l’amiral.
Et saurai-je en quoi ce droit consiste?
l’huissier.
L’un est député.
l’amiral.
Diable!
l’huissier.
Et l’autre journaliste.
ACTE I, SCÈNE I
l'amirai .
Vive Dieu ! vous avez, mon cher, cent fois raison ;
Devant ces deux pouvoirs j’amène pavillon.
Le beau projet, vraiment, à me mettre en cervelle! Respect aux suzerains de la France nouvelle !
J’ai vu messieurs les pairs congédiés parfois;
Les députés jamais.
l’amiral.
Sans peine je le crois.
l’huissier.
Pour la foule, elle vient, part, revient de plus belle,
Et repart de nouveau, sans qu’on s’occupe d’elle.
Cela me semble dur...
l’amiral.
Et ne m’étonne pas.
Aux délégués du peuple il faut céder le pas.
Ainsi le privilège est la loi de ce monde:
Le peuple l’a détruit, et c’est lui qui le fonde.
. , l’huissier.
Et ce sera toujours de môme. ,
l’amiral.
• _ Assurément.
Nous pourrons tout changer, lois, décrets, parlement,
Les abus resteront, et sous tous les régimes Les uns seront tyrans et les autres victimes.
Une fois au pouvoir, nos fiers réformateurs,
Au lieu de les guérir, exploiteront nos mœurs.
On s’indigne, on s’emporte, on crie : à la licence !
Et l’on fait cent fois pis quand on a la puissance.
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C’est bien vrai.
l’amiral.
Contre quoi certains de nos élus, (Je parle des plus purs) déclament-ils le plus? Contre le luxe : il blesse, il pousse aux catastrophes. Kh bien! si, quelque jour, ces tribuns philosophes Obtenaient l'influence, objet de leur dédain,
J’ose le garantir, nous les verrions soudain,
Après avoir tonné contre les saturnales,
Les banquets somptueux des demeures royales, Savourant ces plaisirs dont ils sont amoureux, Trôner dans nos palais trop modestes pour eux, Prendre de l'œil de bœuf les poses familières. Chamarrer d’oripeaux leurs vestes roturières,
Et, sur le dos du peuple, arrivés au sommet,
Paire sur leurs talons déteindre leur bonnet.
Désignant le fond du théâtre.
Le nom de ces messieurs?
l’huissier.
Connaissez-vous les hommes?
Dieu!
l’amiral.
Triste connaissance, à l’époque où nous sommes! RépoDdcz-mo', voyons.
l’huissier.
D’abord le député
S’appelle Soligny.
l’amiral.
Do la majorité?
ACTE I, SCÈNE I
Oui... non... Cela dépend.
l’amiral.
Ici que vient-il faire?
l'huissier.
Vous m’cn demandez trop, ce n’est pas mon affaire. l’amiral.
En résidence à Brest, dans mon commandement,
A la Chambre des Pairs je siège rarement.
Au milieu des Bretons et de leurs mœurs antiques. Je vis, depuis trois ans, loin des mœurs politiques, Et je trouve plaisant qu’on tende ici la main Au pouvoir qu’à la Chambre on frappera demain. C’est à ses amis seuls qu’on doit faire visite.
l’huissier.
Bon ! là-bas on se fâche, ici l’on sollicite.
Même, pour réussir et tout mener à bien,
Voler contre un ministre est le meilleur moyen. C’est connu.
l’amiral.
Si jamais j’accepte un ministère,
Je veux... Vous riez?...
l’huissier.
Mais, s’il faut ne vous rien taire, J’ai vu plus d’un ministre; ils disaient tous, je veux! Puis ils ne voulaient plus.
Et je ferais comme eux,
N’est-ce pas ?
l’huissier.
Amiral...
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l'amiral.
Venons ou journaliste.
Il se nomme?...
L'ilUISSIER, cherchant.
Monsieur... Pardon! J’ai là ma liste.
Montrant la liste des audiences.
Monsieur... Monsieur Montbrun, rédacteur de l’Argus. l’amiral.
Montbrun! un créole?
, Oui.
L’AMIRAL, à pari.
Je ne m’étonne plus
Si depuis si longtemps il néglige sa thèse...
Monsieur fait un journal.
L’ilUISSIER, indiquant une porte latérale.
Pour attendre à son aise, / Si l’amiral entrait dans le petit salon...
Tous les journaux sont là.
L’AMIRAL, allant du cètd du jardin et regardant Houthmn.
C’est un fort beau garçon!
A riittfosier. A part.
Ses traits n’ont pas changé. J’accepte. Sa tournure Est svelte et distinguée autant que sa figure.
l’huissier.
L’amiral le connaît, à ce que j’aperçois.
L’AMIRAL, aüectant l'indiiïcrence.
Lorsqu’il était enfant, je le vis quelquefois; * - ' '
J’aimais fort sa famille... Il vient, je me retire.
Puisque l’Argus est là, j’essaierai de le lire.
SCÈNE IL
SOLIGNY, MONTBRUN, L’HUISSIER.
MONTBRUN
C’est à n'y plus tenir... l’éternelle audience 1
SOLIGNY.
Voyons, mon cher Montbrun, un peu de patience. Quand j’ai tout mon sang-froid, gardez le vôtre aussi.
A i lluis.'irr, montrant le cabinet du Ministre.
Quel est cet indiscret qui s’éternise ainsi ?
Est-ce un ambassadeur, un pair?
MONTBRUN
Je le proclame
Le plus fameux bavard...
l’huissier.
Messieurs, c’est une damo.
Je l’avais pressenti.
SOLIGNY; à l'Huissier.
Brune? de grands yeux bleus?
Une taille de nymphe, un port majestueux ?
l’huissier.
C’est son portrait.
Il s'éloigne et sort par la droiie.
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SOLIGNÏ.
J’y suis.
MONTBRUN
Vous êtes admir.ible
Pour deviner... et c’est?
. SOLIGNÏ.
Une femme adorable,
Qui possède!» la fois grâce, esprit, enjouement,
Des salons de Paris le plus bel ornement,
La comtesse Emilie.
MONTBRUN
Emilie ?
SOLI ONT
Elle-même.
Cette fière beauté dont la froideur extrême Aux plus vives ardeurs opposant le mépris,
Tient en laisse h ses pieds vingt lions de Paris,
Emilie est sensible, et la belle inhumaine Traîne, au bruit des soupirs, son amoureuse chaîne.
MONTBRUN
Et son heureux vainqueur, quel est-il?
SOLIGNÏ.
Duvernet.
MONTBRL’N.
Le ministre?
SOLIGNÏ.
Oui, mon cher, le chef du cabinet.
C’est à lui qu’appartient l’honneur de sa conquête. MONTBRUN.
Vous croyez?
LIGNY
J’en suis sûr : veut-on qu’une requête Obtienne un plein succès, chacun sait qu’aujourd’hui De la belle comtesse il faut briguer l’appui.
Des secrets de l'Etat elle est dépositaire;
Elle n’a pour amis que ceux du ministère.
Duvernet parle-t-il? Pour l’admirer de près On la voit, à la Chambre, éclatante d’attraits,
Exercer sur nos bancs un charme irrésistible;
Car les législateurs ont le cœur très-sensible.
Uref, nul ne doute plus qu’engagé sous sa loi,
L o ministre amoureux...
MOîfTBHUN.
Pardon ! j’en doute, moi.
Oui, je doute qu'un homme ait si peu de sagesse Qu’il jette follement aux pieds d’une maîtresse Honneur, gloire, crédit, pouvoir, moralité,
Quand cet homme est connu pour son austérité,
Et que (vous le savez aussi bien que moi-même)
Il est l’époux aimé d’une femme qu’il aime.
D’une femme charmante.
80L1GSY.
A qui le dites- vous?
Adorable, divine...
MONTBRim.
Et dont il est jaloux.
SOLIGKY.
Si jaloux, qu’un parent, son premier secrétaire, Ayant , le mois dernier, sous l’aile du mystère,
Glissé de petits vers à sa chère moitié,
De son poste aussitôt se vit congédié.
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Et reçut, par faveur, la mission civique , D’explorer en détail les sables do l’Afrique.
MOMBRLN.
Quand on est amoureux et jaloux à ce point.
D’une ardeur poétique on ne s’enflamme point, soticsr.
A cette probité naïve et sans seconde,
On devine aisément qu’il vient d’un autre mondo Je vous le dis tout net, mon pauvre Américain, Vous en ôtes encore aux héros de Ücrquiu.
Son ingénuité, d’honneur, est virginale l 11 fait une gazette et croit à la morale.
MONTBRUX.
Je crois...
SOL1GNT.
11 est un homme (et vous le connaisse Qui , de vœux assidus, d'hommages empressés, Poursuivant, en secret, la comtesse rebelle,
Se berça de l’espoir d’être, un jour, aimé d’elle. Croyez-en son instinct qui, lui donnant l’éveil, Lui fait, depuis un mois, devancer le soleil,
Pour guetter Emilie et voir, avec mystère, L’ingrate, au point du jour, entrer au ministère. Le voile qui la couvre à ses regards jaloux N’a pu la dérober.
MOXTBRl'N.
Cet homme?
SOLIGXT.
C’est moi.
MOHTBRUX.
Vous?
ACTE I, SCÈNE II
SOLIGNY.
Moi-môme ; et cependant admirez, je vous prie ,
Jusqu'où peut d’une femme aller l'effronterie:
Prenant un ton de reine et des airs do hauteur,
Elle m’ose traiter de calomniateur;
Oui, je la calommiel... Aussi vous devez croire
Que, pour mon fol amour bien moins que pour ma gloire,
Je tiens à la confondre.
MONTBRUN
Après tous vos serments,
Après les nœuds brisés , les désenchantements D’un hymen malheureux, c’est vous?...
SOLIGNY.
Paix !
HONTBRUN.
Ne sais-je pas? *
Quel mystère!
SOLIGNY.
Paix donc ! voulez-vous bien vous taire ?
Excepté vous, personne ici n’a soupçonné Le maudit mariage où jo suis enchaîné.
Si vous le savez môme, un pur hasard l’explique :
Ma femme est comme vous née à la Martinique.
Après moins de trois ans d’un orageux lien,
Pour le toit de sa mère abandonnant le mien ,
Horlense de Porubal, mon épouse adorée,
Avec éclat , un jour, de moi s’est séparée.
Je l’aimais, et mon cœur s’est longtemps ressenti De ce brusque abandon; mais, prenant mon parti,
Je me suis dit : Faut-il, pour l’amour d’une femme ,
Dans un triste veuvage ensevelir son âme?
Comprimer dans son cœur les généreux élans Qu’inspirent la beauté, la grâce, les talents?
Et ne vaut-il pas mieux, épris de nouveaux charmes Se venger d'un passé qui fil couler nos larmes? J’aimai donc la comtesse; et l’espoir, chaque jour, Emportait un regret do mon premier amour.
Un autre obtient le prix de ma persévérance!
Emilie a trompé celte ardente espérance !
, Elle est l'ai.... J’en suis sûr... et je l’accuse à tort?.. "Un parti me restait que j’ai pris sans remord,
C’est de me rendre ici, de l’attendre au passage...
Et je l’attends.
MONTBRCN.
Alors, quel est donc ce message Que nous devons tous deux remettre à Duvernet?
Un prétexte?
SOLIGNT.
Non pas, non : dans son cabinet Nous allons être admis ; mois par ma diligence J’atteins un double but : le soin de ma vengeance
Qui veut que je démasque Emilie, et plus tard Ma visite au ministre.
MONTBHUX.
Alors j’aurai ma part
De ce fameux secret,
SOLIGNT.
De lui-même il s’explique :
Au cabinet anglais, malgré la voix publique,
Le nôtre s’est uni par un récent traité Qui l’expose à l’affront d’un échec mérité.
ACTE I, SCÈNE II
Au lieu de l’appuyer, dans ce moment de crise,
La majorité même en deux parts se divise ;
Bref, un vote ennemi le menace demain ;
11 va tomber... Moi seul, en lui tendant la main,
Avec quelques amis dont le suffrage est libre,
Je puis, en sa faveur, rétablir l'équilibre.
MONTBRUN
Est-ce votre projet?
SOLIGNY.
Si j’obtiens aujourd’hui Ce qu’on m’a follement refusé jusqu’à lui,
Je suis prêt.
MONTBRUN
Qu’est-ce donc?
SOLIGNY.
Pour moi, ne vous déplaise, Un bon fauteuil de pair, où je dorme à mon aise ;
Pour vous, dont le talent lient Paris en éveil,
Le costume azuré d’auditeur au conseil.
MONTBRUN
Auditeur! Qui, moi?
SOLIGNY.
Vous : cela doit vous sourire ; Rédacteur et gérant d’un journal que j’inspire,
Si je monte, il convient que vous montiez aussi.
MONTBRUN
Mais vous n’y songez pas : me parjurer ainsi?
Mendier un emploi, démentir mes paroles?
Jamais!
SOLIGNY.
Ehl laissez là vos scrupules frivoles!
Ils vous exposeraient h plus d’un trait moqueur.
MONT BRUN
Quoi! l’indignation qui vous remplit le cœur,
Qu’épanche dans l’Argus votre plume hardie.
Ne serait qu’un mensongo et qu’une comédie?
Les plus purs sentiments brillent dans vos écrits ;
C’est un cours de vertu que vos premiers Paris ;
Un parfum virginal, chaque jour, s’en exhale ;
A la moindre faveur vous criez au scandale;
Et vous venez, ici, solliciter pour nous Le profit d’un abus stigmatisé par vousl Que diront nos amis, la presse, le ministre?
J'ai peur...
SOLIGNY.
Vrai Dieu 1 mon cher, quittez cet air sinistre : Le ministre qu’alarme un débat hasardeux,
Avec empressement nous recevra tous deux.
Nos amis, h leur tour, prouveront sans réplique Qu’un principe inflexible est absurde en logique.
Est-ce h dire, en effet, que le gouvernement Dans les rangs de la presse ou ceux du Parlement Ne puisse, en aucun cas, par des honneurs, des places, Assurer au pays des soutiens efficaces?
Non, certes, ce serait par trop de déraison.
On applique fort mal un principe fort bon.
Tout est là : les emplois que le pouvoir dispense,
Quand des hommes de cour ils sont la récompense Avec quelque raison nous semblent odieux ;
Mais qu’ils nous soient donnés, et tout est pour le mieux. Le mal se change en bien entre des mains stoïques: D’autres, en acceptant des fonctions publiques,
ACTE I, SCÈNE II
Cherchent à satisfaire un appétit grossier;
Nous les acceptons, nous, pour les purifier.
La différence est grande, énorme, radicale,
C’est l’ordre et le chaos, le vice et la morale.
Voilà ce qu’au pays la presse expliquera,
Et le pays croira tout ce qu’on lui dira.
On entend la sonnette du Ministre ; l'Huissier traverse la scène et entre dans le cabinet.
Enfin 1 le sentiment, selon toute apparence,
Après une heure au moins, va lever la séance!
Nous l’allons voir passer, mon cher, regardons bien.
MONTBRUN, allant du côté de la fenêtre du jardin.
Moi, je crois, entre nous, que nous ne verrons rien. Quelqu’un de ce côté s’échappe avec mystère.
Voyez.
SOLIGNT.
C’est elle, avec le nouveau secrétaire.
De la petite porte ils prennent le chemin.
MONTBRUN
On se cache de nous.
SOLIGNV.
Me croirez-vous, enfin?
Eviter les regards, c’est s’avouer coupable. '
MONTBRUN. . • -
Oui, c’est bien là son port, c’est sa taille adorable !
Ce mystère, en effet, ne me dit rien de bon.
Je commence à penser que vous avez raison.
SOLIGNÏ. J ’
En fait d’intrigue, allez, ma vue est assez nette.
J’en fais l’aveu.
MONTBRUN
LES BATONS FLOTTANTS
L'HUISSIER , sorlanl du cabinet.
Messieurs...
Ils entrent clirz le Ministre au moment où l'Amiral tort du petit aalon, tenant des journaux à la main.
SCÈNE III
L’AMIRAL , *.i.
Le bruit d’une sonnette Aux douceurs du repos est venu m’arraclier.
Le sommeil m'a surpris <Juand j’allais me fâcher.
Que d’injures, de fiel cl de forfanterie!
Quel pouvoir peut tenir contre une artillerie Qui sur ses défenseurs fait feu chaque matin?
Tel ministre est un fou, tel autre un mannequin.
Vingt léputations de la France admirées Sont, pour son déjeuner, chaque jour déchirées;
Et nous applaudissons!... Avouons-le bien bas :
Lo vrai sage est celui qui ne s’expose pas
Aux accès trop fréquents de notre humeur changeante.
France, pays d’honneur, patrie intelligente,
Que je sers en soldat, que j’aime en citoyen,
Tes penchants généreux le poussent vers le bien ;
Mais parvenue au bien où ton génie aspire,
Marche au mieux lentement, de peur d’aller au pire 1 Que veut dire ceci?
Il lit un journal.
« On parle d’une passion romanesque inspirée et partagée par le plus éloquent de nos hommes d’Etat; ceux qui connais-
ACTE I, SCÈNE IV
sent la chronique des salons, devinent sans peine ce que nous voulons dire. »
Mon gendre , j’en suis sûr,
Dans ses goûts, dans ses mœurs, est l’homme le plus pur Qui jamais ait franchi le seuil d’un ministère.
Ma fille , par bonheur, vit au fond de sa terre Sans lire un seul journal, et j’en rends grâce au ciel.
L’AMIRAL, GILBERT
GILBERT
Il entre par la porte du jardin, ei remet des papiers à un garçon de service.
Portez au Moniteur cet article officiel.
Allez.
l’amiral.
Monsieur Gilbert !...
GILBERT
Que vois-je? Est-il possible?
Vous, amiral, ici?
l’amiral.
J’attends qu’on soit visible.
Le ministre avec moi compte, dans un instant,
Partir pour la campagne ou sa femme l’attend.
La pauvre enfant gémit dans un complet veuvage,
Depuis bientôt un mois.
GILBERT, gaiement.
Je serai du voyage.
Fl madame Gilbert ? Enchanté do la voir, De la connaître.
GILBERT
Mais...
l’amiral.
Duvernet doit savoir
Que dans votre Béarn où le Gave serpente , Vous avez pris naguère une femme charmante.
Votre père du moins me l'a mandé.
N’est-elle pas ici?
GILBERT
Pardon!...
l’amiral.
GILBERT
Je suis toujours garçon.
l’amiral.
Comment donc? Ce projet, cette union future Tout près de s’accomplir, n’a pas pu se conclure? Mon vieil ami Gilbert pourtant m’avait appris Qu’avant une semaine il mariait son fils.
GILBERT
C’est juste.
l’amiral.
Il ajoutait que l’aimable Pauline (Je crois que c’est son nom) était belle...
GILBERT
l’amiral.
Divine.
Qu’elle vous aimait...
ACTE I, SCÈNE IV
Vous l’aimiez.
GILBERT
Oui.
Qu’à voire tour aussi
GILBERT
Comme un fou.
l’amiral.
Que veut dire ceci?
Je commence, entre nous, à n’y plus rien comprendre. Qui donc a fait manquer ce projet?
Duvernet?
GILBERT
Voire gendre.
l’amiral.
GILBERT
Malgré lui , môme sans le savoir.
l’amiral.
Eh! comment, diable alors, a-t-il eu ce pouvoir?
GILBERT
La gloire de son nom , sa fortune nouvelle ,
Eu venant jusqu’à moi m’ont troublé la cervelle.
La tôle commandait, le cœur a dft céder.
l’amiral.
C’est toujours par le cœur qu’on se laisse guider. Entendez-vous, Monsieur?
GILBERT
S’il faut que je l’avoue, D’avoir fait autrement jusqu’ici je me loue.
l’amiral.
Vraiment? c’est fort heureux alors.
LES BATONS FLOTTANTS
GILBERT
Voici pourquoi
Né sous le môme toit , du même âge que moi , Duvernet fut aussi mon meilleur camarade;
On l’appelait Oreste, et j’étais son Pylade.
L’un h côié de l’autre , en se tenant la main,
Les deux amis marchaient dans le môme chemin , Quand de son œil de feu mesurant la carrière , Duvernet prend la course et me laisse en arrière. A peine a-t-il trente ans qu’à l’unanimité lin arrondissement le nomme député.
Je reste campagnard. Cependant , me disais-je , Puisqu’on fait député mon ami de collège , Pourquoi ne pas aussi me nommer? Justement Un honorable meurt dans mon département.
Je me mets sur les rangs; on écrit, je riposte;
Je promets des bureaux de tabac et de poste ,
Des recettes, des croix... je ne néglige rien.
On vote enfin... J’obtiens un suffrage... le mien ! C’était désagréable !... Aussi, de ce déboire Jaloux , pour mon honneur, de perdre la mémoire, Et renonçant bien vite aux chances du scrutin,
Je tourne mes désirs vers un but plus certain ,
Je deviens amoureux... l’amour avec usure Me paya des ennuis de ma candidature.
Chacun portait envie à ma félicité;
Pauline, ses quinze ans, sa grâce, sa beauté,
Son esprit enchanteur, devenaient ma conquête; Le jour était venu, la future était prête...
Quand mon journal m’apprit que l’ami Duvernet Etait nommé ministre et chef du cabinet.
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Je sentis sur mes yeux un nuage descendre,
Ma folle ambition qui couvait sous la cendre ,
Enlevant tout prestige aux nœuds que je formais ,
Se ranima soudain plus forte que jamais.
Le délire me prit ; mon prochain mariage Ne fut plus à mes yeux qu’un joug , un esclavage,
Dont le poids éternel une fois accepté Brisait mon avenir avec ma liberté.
Bref, cédant à l’attrait d’un charme involontaire,
Ne rêvant que pouvoir, gloire, honneurs, ministère, J’adresse un court billet à mes parents surpris,
Je prends la malle-poste et j’arrive à Paris.
l’ahihal.
Et mon gendre, pour prii d’une telle escapade ,
Accueille avec transport son ancien camarade?
11 le nomme...
GILBERT
Attendez... Sûr d’un brillant accueil,
Je me présente ici ; j’annonce avec orgueil Que je viens dans mes bras serrer Son Excellence.
« Avez-vous , me dit-on , un billet d’audience?
—Non.— Vous n’entrerez pas.— Mais...— Sortezà l’instant.» Je sors... Le lendemain, l’huissier m'en dit autant. J’écris... point de réponse. Un jour, dans l’antichambre , On médit : « Le ministre est parti pour la Chambre,
» Si vous voulez le voir, c’est là qu’il faut aller. »
J’y cours. Si près du but, devais-je reculer?
C’était jour de bataille, et la foule pressée,
Jusqu’aux abords du pont refluait entassée.
l’auirai..
Alors , vous retournez sur vos pas ?
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GILBERT
Point du tout.
Quand on a de l’argent on pénètre partout :
L’argent que je prodigue a surmonté l’obstacle.
Me voilà donc assis à ce noble spectacle,
Où les plus beaux talents rivalisent d’eclal!
Quel honneur d'y lutter ! d’y briller! Le débat S’ouvre... on n’écouto pas... l’éloquence éplorée Invoque la sonnette ou boit de l’eau sucrée,
Se fâche ou s’attendrit, hausso ou baisse le ton ,
La Chambre est inflexible, et la Chambre a raison. Quels orateurs, bon Dieu! quel accent! quelle prose Quel style ! et que de mots pour dire peu de chose ! L'un sur un sujet grave a l’esprit sémillant ;
L’autre plus sérieux gasconne en nasillant.
Celui-ci veut, d’un trait, supprimer les familles , Mettre tout en commun les femmes cl les filles ,
Et par les doux liens de la fraternité Confondre le travail avec l’oisiveté;
Celui-là qui se plaît aux syllabes sonores Lâche sur l’auditoire un flux de métaphores,
El plein d’un fol orgueil qui le pousse au combat Croit qu’avec do grands mots on gouverne un Etat.
« On le trouble, Monsieur, c’est là votre science! » Riposta le ministre avec impatience ;
Et s’attachant à lui , par sa simplicité,
Sou esprit, sa raison , par la facilité D'une parole noble et qui tient du prodige ,
Mon ami Duvemet me donna le vertige.
La tête me tourna, je pleurai, j’applaudis,
Jusqu'à crier ; Bravo 1 trois fois je m’enhardis.
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Et mon émotion , en un mot , fut si forte ,
Le vacarme fut tel, qu’on me mit à la porte.
l’ami lut.
Voilà pour réussir un moyen bien trouvé 1 GILBERT.
Riez moins , c’est par là que je suis arrivé.
Le plus grand orateur, comme le plus novice ,
Est et sera toujours charmé qu’on l’applaudisse.
Or, comme au corps de garde on m’avait retenu ,
De cet heureux malheur Duvernel prévenu Manda le délinquant, chez lui , dans la soirée.
C’est entre deux soldats que je fis mon entrée.
« Gilbert! s’écria-t-il, toi, Gilbert, à Paris?
— Tu dois bien le savoir , fis-je alors , tout surpris , Puisque , depuis un mois , je le l’écris sans cesse. »
Le ministre, à ces mots, s’indigne , me confesse Qu’un jeune homme, un parent, de ce détail chargé, Son secrétaire intime avait tout négligé,
Qu’il l’avait, le matin, chassé, de guerre lasse;
Puis il ajoute : « Ami , je te donne sa place ;
La veux-tu ? — Moi? — Réponds ! — Comment, si je la veux ! Mais je suis enchanté! Mais tu combles mes vœux !
C’est un poste superbe , un petit ministère! »
Et je suis depuis lor3 son premier secrétaire.
l’amiral.
Bravo !
Les plus huppés déjà me font la cour. .
l’amiral.
Pour s’élever, mon cher, il ne faut plus qu’un jour ; Mais on descend de même.
LES BATONS FLOTTANTS
GILBERT
Enfin, dois-je le dire?
Trois arrondissements m’ont offert de m’élire.
l’amiral.
Elu, six ans après, aux ternies de la loi,
Vous voilà pair de France.
GILBERT
Ou ministre.
l’amiral.
Je roi
Que vous voguerez loin, si le vent vous seconde.
GILBERT
Ministre! Est-il honneur plus glorieux au monde?
11 me plaît d’autant plus qu'il est plus dangereux.
On gouverne , on déplace , on place, on est heureux!... Ministre !... votre nom , par la voix de la presse,
D’un bout du monde à l’autre est répété sans cesse. L’envie est aux aguets, mais qu’importent ses coups I Môme pour vous frapper, elle parle de vous;
Au pouvoir qu’elle attaque elle donne du lustre.
Plus on a d’ennemis, plus on devient illustre. Ministre!... ah! dût le cœur lui faillir en chemin,
Un homme comme vous devrait l'être demain.
l’amiral.
Un homme comme moi n’a point l’impatience D’une jeunesse ardente et sans expérience.
La fièvre du pouvoir tourmente rarement Celui qui sur les faits règle son jugement,
Et qui, depuis trente ans, a vu sur nos rivages S'entasser, en débris, tant d’illustres naufrages.
Je sais de notre temps les vœux immodérés.
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On veut du premier bond franchir tous les degrés.
Le second rang déplaît : un esprit terre-à-terre,
Un talent en sous-ordre aspire au ministère,
Souvent même plus haut. L’intérêt général ,
Qu’ori-ce? Rien, moinsque rien. Moi ! moi 1... ce mot fatal, Ce mot d’une insolente et folle convoitise ,
Tient chacun en éveil, dans l’espoir d’une crise;
Et , pour la faire naître, agitant le pays ,
Le troublant , l'irritant , l’ameutant par des cris,
D'un bonheur mensonger lui donnant l’assurance ,
On risque un cataclysme où peut périr la France!
Tristes ambitions! coupables vanités!
Les hommes comme moi s’en tiennent écartés.
Pour un jour de pouvoir que le remords peut suivre,
Us ne vont pas flétrir les jours qu’ils ont à vivre.
Au poste du devoir toujours prêts à lutter ,
Soldats, pour obéir et non pour discuter,
Ils ne vont pas livrer leur honneur qui s’immole A l’échec trop certain d’un tournoi do parole.
C’est ce qu’à Duvernet je dis avec raison ,
Quand il m’offrit d’entrer dans sa combinaison;
Et lorsqu’aux mœurs du jour vous vous laissez séduire , Pour votro instruction j’aime b vous le redire. •
Oo sonne, L’Huissier entre dans te cabinet du H inislre.
Ces Messieurs vont sortir.
l’amiral.
Un seul mot : que dit-on D’un des chefs éminents de l’opposition ,
Monsieur de Montalais qu’une amitié fort tendre ,
Si j’ai bonne mémoire, unissait b mon gendre ?
LES BATONS FLOTTANTS
GILBERT
Je l’aime aussi beaucoup : les nœuds les plus étroits Au collège , jadis , nous lièrent tous trois.
Mais il ne nous voit plus : son humeur -excentrique Incline chaque jour...
l’amiral.
Vers?...
GILBERT
Vers la république.
Il fronde notre siècle et se pose en Brulus.
C’est un rôle fort beau , s’il en a les vertus.
GILBERT
De ces mâles vertus notre époque est avare.
l’amiral.
Cherchez-y l’indulgence , elle est encor plus rare.
Du moment qu’on s’élève, on a pour ennemis Ses voisins, ses parents et surtout ses amis.
Un pouvoir, quel qu’il soit, royal ou populaire,
Voit bientôt h l’envi s’ameuter la colère Des sots désappointes qui s’en prennent à lui Do leur propre défaite et des succès d’autrui :
L’envie est un cancer qui, par ses mille fibres,
Vient s’attacher aux flancs des gouvernements libres.
ACTE I, SCÈNE VI
MONTBRÜN, de même.
Bas à Soligny.
Je m’en liens honoré. Le succès est douteux :
Le ministre est bien froid.
SOLIGNY, bas à Montbrnn.
Faut-il donc vous apprendre
Qu’on n’est jamais plus froid que lorsqu’on veut se rendre?
MONTBRÜN, bas à Soligny.
Vous devez sur ce point en savoir plus que moi.
SOLIGNY.
Partons pour Chantilly.
MONTBRÜN.
Partons.
Ils saluent l’Amiral et Gilbert.
L’AMIRAL; saluant.
Messieurs.
Ils sortent.
SCENE VI
L’AMIRAL, GILBERT, puis L’HUiSSIER.
Je croi
Que nous allons avoir ces messieurs pour convives.
Ma fille en gémira, ses plaintes seront vives;
A part.
Moi, je suis enchanté de voir Monibrun de près.
l’hüISSIBR. Il élait entre cliei le Ministre quand Soligny et Montbrun en
sortaient.
Quand l’amiral voudra.
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l’amiral.
Les chevaux sont-ils prêts?
l'huissier.
Je vais faire avancer.
l’amiral.
Très- bien.
Son Excellence
Renvoie à mercredi sa première audience.
Prêtez un peu l’oreille aux cris du grand salon.
Élevant U voix do célé opposé au cabinet du Ministre, et sortant du même cdlé.
A mercredi, messieurs !
Murmures violents et prolongés.
l’amiral.
Ils ont, ma foi, raison.
Que de solliciteurs! énorme est la cohue.
Le flot, en murmurant, déborde dans la rue.
Pauvres gens I
Il entre chex le Ministre.
ACTE I, SCÈNE VIII
Qui se cache aux regards et qui, par préférence, Obtient, chaque matin, une heure d’audience.
Elle est vraiment charmante I... Est-ce que ses appas Subjuguant Duvernet?... Fi doncl cela n’est pas.
Je vois encor d’ici le trouble de la belle Quand l’huissier au ministre annonça devant elle Que deux des importuns qu’il lui faut recevoir, Montbrun et Soligny demandaient à le voir.
A ces noms ennemis, sa frayeur fut si forte,
Qu’il fallut du jardin lui faire ouvrir la porte !
Et...
GILBERT, L’INCONNUE
l’INCONNOE. Elle est entrée par la porte du fond, et s'est avancée à pas furtifs et rapides.
C’est moi.
GILBERT
Vous, Madame? ô ciel! est-il prudent De revenir ainsi?
l'inconnue.
Je le dois cependant.
II faut que, sans retard, le ministre m’écoute.
GILBERT
11 ne peut recevoir.
L’iNCONNl'E, désignant la porte du jardin.
En prenant celle route,
Je n’ai pas craint d’ailleurs de trouver sur mes pas Certains observateurs qui ne me plaisent pas.
LES BATONS FLOTTANTS
cii.bbrt.
Cette précaution, certes, n’était pas vaine;
Car de l’hôtel, Madame, ils sont sortis h peine.
l'inconnue.
Le ministre est donc seul? De grâce, dites-lui Qu'un important secret me ramène aujourd’hui.
Impossible !
l'inconnub.
Pourquoi?
GILBERT
L’amiral, son beau-père, Ne le quittera plus de la journée entière,
Et dans quelques instants nous allons tous partir. Tenez, pour le départ on vient nous avertir.
Adieu, Madame.
l'inconnue.
Au moins, apprenez-lui, de grâce, Que vous m’avez vue.
GILBERT
Oui.
l’inconnue.
Que je suis sur la trace...
II saura...
GILBERT
Quoi ?
l’inconnue. . „ .
Demain, pourrai-je revenir?
GILBERT
De vos intentions je vais l’entretenir :
GILBERT, L’AMIRAL
L’AMIRAL, au Ministre, qni ne parait pas.
Mon cher, comptez sur moi.
Cctle obligation est fâcheuse, sans doute;
Mais je vais commander vos chevaui sur la route, Et vous excuser.
GILBERT
Qu’est-ce?
l’amiral.
Une lettre, un retard
Qui vient contrarier nos projets de départ.
Il faut jusqu’à midi que mon gendre demeure,
Car il est au conseil convoqué dans une heure.
Chez le roi ?
GILBERT
l’amiral.
Chez le roi.
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GILBERT. '
Quelle félicité
D’admirer comme lui de près la royauté,
Le prestige, l’éclat, lo bonheur qu’elle donne f l'amiral.
Oui, le bonheur surtout : l’expression est bonne Au temps où nous vivçns... Dufernet, en tout cas, Fait le plus sot métier !... On ne m’y prendra pas. N’être pas libre une heure !
GILBBRT.
On se dit : Dans ce monde 11 n’est pas de minute, il n'est pas de seconde Où je ne sois utile au bonheur général.
Je reste, tout est bien; je m’en Tais, tout est mal.
C’est flatteur !
l’amiral.
Vous allez, mon cher, aujourd’hui même, Vous régaler ici de ce bonheur suprême.
Comment î
GILBERT
l’amiral.
A Chantilly, par ce brillant soleil, Duvernet Ta se rendre en quittant le conseil.
GILBERT
Et j’en suis très-heureux, puisque je l’accompagne, Que je Tais respirer l’air pur de la campagne!
l’amiral.
Non pas.
GILBERT
Hein?
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Vous restez.
GILBERT
Je reste ? pas du tout.
l’auiral.
Le ministre inquiet est là, remuant tout,
Pour trouver une pièce, une arme décisive,
Un papier important.
GILBERT
Un papier?
l’amiral. .
S’il arrive
(Et Duvernet le craint, je le dis franchement)
Qu’il faille jusqu’au soir chercher ce document, Fouiller dans vingt cartons, pour en saisir la trace, A vous ce soin.
GILBERT
A moi?
l’amiral.
Je plains votre disgrâce, Mais songez-y, mon cher, la chose est grave.
Il iort.
SCÈNE X
GILBERT, mui.
Tien !
De ce voyage-là je m’arrangeais si bien!
Est-ce ennuyeux? Au lieu de partir en voiture,
De m’ébattre au soleil, d’errer à l’aventure,
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Me voilà donc réduit à humer jusqu’au soir L’odeur de vieux papiers dans un bureau bien noir ! Chercher un document !... I)’une tâche pareille Chacun peut comme moi s’acquitter h merveille.
Oneuleudlebruild'uDC voilure. On tonne chei le Ministre.
lion voyage, amiral!... J’y vais... Papier maudit !
J'ai presque envie... Ah i bah ! lorsqu’on est en crédit Et qu’on monte, en un jour, au poste où je me trouve,
11 est bon qu’un chagrin quelquefois nous éprouve,
Et que de quelque ennui le cœur soit ai triste,
Pour ne pas s’endormir dans sa félicité.
Oü sonue de nouveau avec force. L‘H>us$ier traverse la scène et ouvre U porte à Gilbert qui entre clic» le Miuistrc.
SCENE PREMIERE
M me DUVERNET, IJN DOMESTIQUE.
M me DUVERNET, à un Domestique qui arrange des fleurs.
Des fleurs partout, c’est bien! Surveillez, je vous prie, Les apprêts du jardin et de l'orangerie.
J’y passerai bientôt. Le Domestique sort.
Après un mois d’ennui.
Je vais donc, un moment, le revoir aujourd’hui,
Lui présenter son fils, dont la santé m’enchaîne Au fond d’une campagne, et qui sait h grand’peine, Mais d’un ton si charmant, après avoir souri,
Balbutier le nom do son père chéri !
Voici deux ans passés depuis mon mariage!
Deux ans aujourd’hui môme!... Aussi je lui ménago Une douce surprise, un plaisir de bon goût :
Brueys et la Gageure, et je ne dis pas tout.
Cher et bon Edouard... Que le monde t’admire!
J'y consens; moi, je t’aime et je veux te le dire,
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Paraître chaque jour plus aimable h tes yeux,
En l’offrant les plaisirs quo tu comprends le mieux.
UJt DOMESTIQUE.
Un billet pour madame.
M 01 ® DUVERXET.
Est-ce lui qui s’annonce ?
J’y compte.
LE DOMESTIQUE
Le porteur attend une réponse.
Regardant l'adresse. Elle ouvre la letlre el regarde U signature.
Quelle est cette écriture?... Alphonse Dunoycr! L’impertinent cousin qu’on rient do renvoyer!
Sans doute il ose encor, fidèle h son système,
Dénoncer mon mari pour me prouver qu’il m’aime,
De mon cœur trop facile irriter les soupçons.
11 n’y parviendra pas quoiqu’il fasse... Lisons...
Après avoir parcouru la lettre. •
En voici bien d’une autre !
Elle IH haut.
« Je ne viens pas, nia cousine, vous parler encore d’un sentiment que vous avez dédaigné, ni réclamer votre intervention auprès du ministre pour qu’il me rende le poste de confiance que j’ai perdu. Il s’agit aujourd’hui pour moi d’une espérance que va détruire mon exil en Algérie. Une jeune veuve de la province m’écoute avec bienveillance; si vous me permettez de vous donner quelques explications de vive voix sur les avantages qui peuvent résulter pour moi de mon mariage avec elle, peut-être consentirez-vous à plaider sa cause et la mienne. »
U est fou, je l’atteste!
ACTE n, SCÈNE II
Qu’il se marie ou non, qu’il s’éloigne ou qu’il reste,
Je ne veux ni ne dois me mêler de cela.
Je n’interviens jamais dans ces offuires-là.
L’audace de cet homme est vraiment singulière.
Elle déchire le billet.
Dites que jo ne puis, en aucune manière.
Faire ce qu’on désire, le Domestique sort.
Edouard me surprend S’il exile par crainte un pareil conquérant 1
Regardant une pendule.
Deux heures vont sonner et personne n’arrive!
Un retard maintenant me rend toute craintive.
L’attente est si pénible ! Ilélas! psiis-jo oublier Qu'ici j’ai, tous les jours, depuis un mois entier,
Subi cette torture à nulle autre pareille?
Elle va regarder à une fenêtre du fond.
J’ai beau regarder... rien !... J’ai beau prêter l’oreille,
On entend un bruit de voilure.
Rien encore!... Ah! si fait... J’étais folle vraiment! C’est Edouard !... Chassons ce premier mouvement D’une peur sans motif... on craint quand on espère... Soyons toute au bonheur.
L’AMIRAL, M-* DUVERNET
M œe DUVERNET.
Vous êtes seul, mon père?...
Sans mon mari?
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l’amiral*
Sois calme; au moment do partir.
Par un brusque mes-age on l’a fait avertir Qu’il devait au château se rendre dans une heure.
M me DCVRRNET.
Mais ce n’est qu’un retard, mon père?
l’amiral.
Que je meuro
Si je ne te dis pas le fait tout simplement!
M me DUVERNBT.
Pardon !... c’est, voyez-vous... c’est qu’au premier moment... En vous voyant sans lui...
Que ta crainte s’apaise.
Ne calmeras-tu point ta tète béarnaise?
M m * Dt’VKRNET, assis*.
Vous m’allez reprocher mon thème favori ;
Mais je suis mariée, et n'ai point de mari.
L’AMIRAL, a ssii.
S’il manque à ton amour, il répand sur ta vio Un prestige, un éclat, que le mon Je t’envie.
Ce qui te blesse au cœur n’est qu’un mal passager Dont l’orgueil satisfait doit te dédommager.
Pour l’éclat de ton rang ne sens-tu rien dans l’âme ?
M m * DUVERNET.
Rien. Mon devoir de mère et mon amour do femme,
. Voilà ce que j’y trouve!... Et parfois, entre nous,
Des mouvements de crainte et des transports jaloux. l’amiral.
Toi jalouse? Et de qui?
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M m * DUVERNET.
De tout.
l’amiral.
C’est du délire.
M m ® DUVERNET.
C’est du bonheur plutôt !... Si je pouvais me dire :
Voilà celle qu’il aime ! elle est là, je la voi !...
Sans égards, j’en ai peur, pour vous, pour lui, pour moi, Je ferais un éclat, sauf à mourir ensuite.
l’amiral.
Folle !
M me DUVERNET.
Mais, Dieu merci ! je ne suis pas réduite A ce dernier parti d’un cœur au désespoir;
Je u’ai pas de soupçons et n’en dois point avoir.
Non, je ne le dois pas... Et pourtant une femme,
Une seule...
l’amiral.
Hein?
DUVERNET, se levant.
Pardon ! mon père; je réclame Toute votre indulgence.
L’AMIRAL, !• levant aussi.
Une femme, dis-tu?
C’est?...
M me DÜVERNKT.
J’ai tort, cent fois tort : jamais plus de vertu Contre plus de beauté n’a rassuré mon âme ;
Le culte des beaux-arts est le seul qui l’enflamme;
Tout autre amour l’irrite, et devant son dédain,
Un soupçon, pût-il naître, est dissipé soudain.
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Aussi dans ma tendresse égoïste, exclusive,
Je m’en prends au pouvoir qui séduit, qui captive,
Qui subjugue Edouard, par ce mal tourmenté.
Oui, sa soif d’influence et de célébrité,
Les applaudissements que la Chambre lui donne,
Les luttes qu’il soutient, l’honneur qui les couronne,
Tout ce qui, s’appelant gloire, orgueil ou devoir,
Lui fait d'autres bonheurs que celui de me voir,
Voilà ce qui me trouble et m’irrite, mon père.
l’amiiial.
Ces goûts simples et vrais que tu liens de ta mère,
Je ne les blâme pas; ils sont aussi les miens;
Mais tu pourras bientôt les satisfaire... Tiens,
Calculons : en moyenne, avant d'être par terre,
Combien, de notre temps, vit chaque ministère?
S x mois; le cabinet dont mon gendre a fait choix Combien a-t-il vécu jusqu’^ présent? Trois mois.
Donc, à moins d’un hasard, de quelques circonstances, Dans trois mois, mon enfant, tu peux avoir des chances.
M 01 ' DUVERNBT.
Oui, maison veut toujours (vingt faits l’ont attesté) Redevenir ministre après l’avoir été.
Le pouvoir (d’autres faits l’attesteraient encore)
Est un mal du pays qui trouble, qui dévore;
Et tout est légitime, et rien ne semble amer Pour revoir ce pays que l’exil rend plus cher.
Tenez : j’aime Edouard; il m’aime, j’en suis sûre...
El souvent ma douleur passe toute mesure.
Do la calmer, sans doute, il aurait le pouvoir;
Mais pour m’eu assurer, mon père, il faut le voir.
Je ne le vois jamais.
ACTE n, SCÈNE U
l’amiral.
A la campagne, passe...
Mais conviens qu’à Paris tout change bien de face.
M me DUVBKNET.
Avec vous, sur ce point, je ne suis pas d'accord.
Sachez donc qu’à Paiis c’est cent fois pis encor.
II s’enferme chez lui dès que le jour se lève;
C'est l’heure du travail, c’est l’instant de la trêve,
Qu’à la Chambre, plus tard, suivra plus d’un combat.
Il faut s’y préparer, le matin, sans éclat,
Car le reste du temps que le public réclame,
Est le droit de chacun, excepté de sa femme.
Des visiteurs bientôt arrive le concours :
C’est en les écoutant qu’il déjeune toujours.
Mais la Chambre l’appelle, il sonne sa voilure,
Vole, combat, revient... Peut-être on se ligu *e Qu’en dînant tête à tête il me sera permis De le voir un moment... Point! Deux, trois, dix amis, Recrutés par ses soins m’arrivent à la rondo Du Rhin, du Calvados, du Lot, de la Gironde.
Je dois faire, en riant, les honneurs du repas.
S’ils étaient amusants ! Mais ils ne le sont pas.
Quel charmant entretien! Les vins, l’agriculture,
Les sucres, les tabacs et la vainc-pâturo.
« Madame, me dit l’un, d’un ton qui m’émeut fort,
» Savtz-vous que la houille a manqué dans le Nord?...
» Nous avons, me dit l’autre, aux premiers bruits de guerre, » Fait hausser les esprits... » Je ne m’en doutais guire. On se lève. A son tour, chacun prend dans un coin Mou mari qui le flatte et dont il a besoin.
Pour leurs localités ils parlent, ils s’agitent...
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Avant de digérer, ces messieurs sollicitent.
Pendant ce premier choc, d’autres sont survenus Armés de leur requête... Enfin, n’en pouvant plus Et cédant aux efforts d'une lutte obstinée,
Edouard, harassé d’une telle journée,
S’endort dans un fauteuil, souvent sans m’embrasser. . Et puis, le lendemain, c’est b recommencer.
l’amiral.
En la désapprouvant je ris de ta colère.
Chacun, dans celte vie, a ses ennuis, ma chère.
Ton mari les supporte, il en faut faire autant.
Ces hommes que lu vois d’un œil si mécontent,
Sur qui, dans les chagrins, dans ton dépit de femme, S’exerce incessamment ta mordante épigramme, Opposent, presque tous, à tes traits acérés D’estimables vertus et des noms honorés.
Sans doute, dans le nombre, il en est dont la vio ’ D’un sarcasme vengeur peut être poursuivie;
Plus d’une ombre se mêle à nos prospérités,
Et les corps les plus sains ont leurs infirmités ;
J’en sais qui, renommés pour leur honneur austère, Devant la royauté so courbent jusqu'h terre, L’exploitent sans pudeur, l’accablent de serments,
Et qui, comme d’habits changeant do sentiments,
Si le trône tombait, d’une ardeur héroïque,
Crîraient plus haut quo tous : « Vivo la république! » Ceux-lb, je te les livre ; et tout bas, dès ce soir,
Je te dirai leurs noms, si tu veux les savoir.
Mais lorsque, par humeur, je te vois sans scrupule Fouetter tous nos amis du même ridicule.
Te faire, en badinant, par tes propos amers,
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L<' complaisant écho de ces esprits pervers,
De ces cœurs envieux dont la froide satire Vise h l’honneur de ceux dont tu ne veux que rire, Plus clairvoyant que toi, ma fille, il m'est permis Do combattre un travers qui sert nos ennemis,
Et de te prévenir qu’à l’époque où nous sommes,
On sape le pouvoir, en se riant des hommes.
M me DUVERNET.
Comme vous me grondez !
l’amiral.
Ce n’est pas sans raison :
Plus d’un nuage encore obscurcit l’horizon.
Les trois pouvoirs rivaux qui, par leur équilibre,
Ont fait de nos voisins un peuple grand et libre Déjà des mêmes biens dotent notre pays;
Mais devenus prudents, par nos revers mûris.
Las enfin de courir après une ombre vaine, Garderons-nous ces biens qui sont éclos à peine? Lorsque, après le péril, je vois chacun de nous Fidèle à ses penchants, à ses mœurs, à ses goûls, Railler, fronder sans cesse, et, dans son injustice, Brouter comme le cerf la vigne protectrice,
Harceler le pouvoir, bienfaiteur assidu Dont on ne sent le prix qu’après l’avoir perdu,
Je frissonne... et je dois te dire en confidence Qu’il faut dans tes discours mettre plus de prudence, Surtout quand tu vas voir, ici, dans un instant,
Deux de ces visiteurs qui te déplaisent tant.
Ici?
M œe DUVERNET.
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l’amiral.
Dans un instant.
Jusqu’ici me poursuivre 1
Mais tous ces hommes-là ne savent donc pas vivre? l’amiral.
Je dois te dire...
M“ e DUVERNET.
Un jour aux parents consacré!
Que, seuls, les vieux amis peuvent...
l’amiral.
Que...
Je te dirai
M nu DUVERSET.
Mon mari sera d’une colère extréino.
l’amiral.
Mais...
M“* DCVERKET.
J’en suis sûre...
l’amiral.
Ils sont invités par lui-mème.
M“* DUVKRNKT.
Ah!
l’amiral.
Tu n’écoutes rien, tu t’emportes, tu vas,
Tu cours... et puis il faut revenir sur les pas.
M œ * DUVERNET.
Monsieur de Montalais, avec son air stoïque,
Serait-il l’un des deux?
l'amiral.
Non ; par la politique
ACTE n, SCÈNE II
11 est Irop séparé du ministère... L’un Rédige une gazette et s’appelle Montbrun.
M me DUVERNBT.
Je lis peu les journaux.
l’amiral.
Ce Montbrun m’intéresse.
J’ai pour lui, dès longtemps, un grand fonds de tendresse, Quoiqu’il n’en sache rien... Je te dirai pourquoi Plus tard, dans quelques jours.
M ro « DUVERNET.
Alors, comptez sur moi
Pour le bien recevoir.
l’amiral. •
L’autre est un personnage Beaucoup plus influent, que Duvernet ménage A cause d’un traité dont on craint le rejet,
Monsieur de Soligny.
M me DUVERNET.
Si l’on a le projet
De fêter ce monsieur, et que , par aventure ,
On ait compté sur moi , c’est illusion pure,
Je vous en avertis.
l’amiral.
As-tu quelque motif?
M m * DUVERNET.
Deux.
l'amiral.
Les femmes parfois ont l’esprit inventif.
M mc DUVERNET.
Oh ! je n’invente rien. C’est lui, jo le déclare,
Qui, de ses traits mordants, dont il n’est pas avare,
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Dans un journal connu , dix fois vous poursuivant , Vous a fait refuser la flotte du Levant.
Mon mari le voulait , l’inlriguo eut gain de cause.
Jamais en politique on ne fait autre chose.
Dans mainte circonstance, à la Chambre des Pairs, J’exprimai ma pensée en termes assez clairs.
Donc, ceux qui n'aiment point ma parole et mon vote Mo trouvent inhabile à conduire une ilollo.
C’est logique... Voyons ta seconde raison.
«•“ DUVBRNET.
Ce monsieur Soligny connaît beaucoup , dit-on , Certain fat, mon cousin, qui, sans peut du scandale, Promène en vingt endroits sa tendresse banale ,
El dont j’ai dû subir, pendant près de huit jours.
Les vers impertinents et les fades discours.
l’amiral.
Dunoyer ?
Entre nous, d’un homme de la sorte Peut-on fêter l’ami?
l’amiral.
Non , mais on le supporte.
A force d’y songer, je me suis souvenu Que monsieur Soligny ne m’est pas inconnu;
Que son nom quelquefois a frappé mon oreille.
Je m’en assurerai... Pour toi , je te conseille D’oublier, mon enfant, du moins pour aujourd’hui,
Les griefs vrais ou faux q .i t’eloignent de lui.
Des mœurs de Soligny, q ioi qu’on dise et qu’on pense, Cet homme , dans la Chambre, a sa part d’inlluence.
ACTE II, SCÈNE II
On caresse parfois les gens sans les aimer.
M me DUVBRNET.
Influent!... lui?... pourquoi?
l’amiral.
Je dois le confirmer
Un fait vrai, par malheur.
M me DUVERNET.
Alors, quel est son rôle?
A la Chambre jamais il ne prend la parole;
On le dit sans talent.
l’amiral.
L’éloquence, en effet ,
Le grand art d’émouvoir, m’est pas du tout son fait; • .Mais il y sait, dit-on, suppléer par la brigue,
Et s’il est sans talent, il n’est pas sans intrigue.
C’est un de ces esprits passant du blanoau noir,
Qu’au moment du scrutin l’intérêt fait mouvoir.
Le repos le fatigue; il marche, il sort, il entre,
Court du centre à la droite et de la gauche au centre;
On le voit sur vingt bancs, au moment du combat;
Bref, sans y prendre part , il est dans un débat,
De ces hommes actifs, incessamment mobile? ,
Dont la lête est fort creuse et les pieds fort agiles.
Un homme qui s’agite est un homme puissant ;
Et rien ne rend actif comme un esprit absent.
De la physique ici les lois sont manifestes...
Où manque le cerveau les jambes sont plus lestes.
Tu le recevras bien.
M n,e DUVERNET.
Puisque vous l’exigez.
Que mon mari le veut, j’y consens, mais songez
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Qu'il me faudra sur moi prendre beaucoup d’empiro. Si j’échoue...
l’amiral.
Allons donc! Se contraindre, sourire, Quand on a de l’humeur, dirsimuler un peu, Qu’est-ce que tout cela pour les femmes? Un jeu.
Tu t’en acquitteras b merveille... Courage !
Voici les ennemis.
SCÈNE ni
JL’AMIRAL, M“>* DUVERNET, SOLIGNY, MONTBRUN,
SOLIGNY.
C’est un heureux voyage,
Madame, que celui qui conduit b vos pi* ds!
Pouvons-nous croire au moins que vous le désiriez?
Et qu'en nous invitant, le ministre...
M me DUVBRSBT.
J’espère
Que vous n’en doutez pas... Demandez b mon père Avec quel intérêt je lui parlais de vous.
J'en suis garant.
SOLIGNY.
Madame... Amiral... il m’est doux De connaître un guerrier que sa gloire devance. l’amiral.
Vos sentiments pour moi m’étaient connus d’avance,
Et j’en suis très-heureux .
ACTE II, SCÈNE
M’"® DUVERNET , à Monibruu.
Je suis heureuse aussi De l’invitation qui vous amène ici ,
Monsieur Montbrun.
MONTBRUN
Pardon! Madame; obscur encore,
Je n’osais espérer...
M m ® DU VERS ET.
Mais personne n’ignore
Le nom d’un écrivain plein de verve et d’esprit.
Je vous ai lu souvent... souvent je me suis dit Qu’il était mal, très-mal de fuir ceux qu’on enchante. Vous voilà! je pardonne.
MONTBRUN, bas, à Soligny.
Elle est vraiment charmante.
M 1 "' DUVERNET, à Soligny.
Monsieur de Soligny vient quelquefois nous voir,
Pas assez.
SOLIGNY.
Vous daignez vous en apercevoir?...
H m ° DUVERNET.
Beaucoup 1... et c’est vous seul que cela peut surprendre , Monsieur.
SOLIGNY, à part.
Qu’elle a d’esprit! Je commence à comprendre Les soupirs du cousin.
Il est bien entendu Qu’à mes cercles d’hiver vous serez assidu.
A Mombrun. m
le compte aussi sur vous.
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UONTBRUN.
Cette faveur m’est chère.
B®' DUVERXET, riant.
Si toutefois je suis encore au ministère.
S0L1GNV.
Vous y serez, Madame I... On a de vrais amis Disposés à tenir ce qu’ils auront promis.
Iis l'étaient ce malin, ils le sont davantage.
M m ® DUVERNET.
Avec de iels amis, on tient tète à l'orage.
H ne me fait plus peur.
SOLIGNY.
Et vous avez raison.
M me DUVERNET.
Pendant que vous allez visiter la maison ,
De quelques petits soins souffrez que je m'acquitte. Je m’éloigne plus tôt pour revenir plus vite.
HONTBRUX , bas, à Soligny.
Dédaigner ce trésor!... Duvernell...
SOLIGNY, bat, à Monlbrun.
C’est son goût.
Ce trésor est sa femme, et ce mot-lh dit tout.
M ra * DUVERNET , bai, à l’Amiral.
Est ce bien?
L’AMIRAL , bat, à ta lillo.
Cent fois mieux que je n’osais attendre.
Tu mens si franchement que je m’y laissais prendre.
SCÈNE IV
L’AMIRAL, SOLIGNY, MONTBRUN.
SOLIGNY, bis, à Montbrun.
Si l’amiral savait que jo l’ai desservi ,
11 serait furieux. »
Messieurs, je suis ravi
D’admirer de si près deux talents qu’on renomme, Deux notabilités...
MONTBRUN , bas, à Soligny.
Il a l’air d’un brave homme.
SOLIGNY, bas, h Montbrun.
Je ne le crois pas fort, il faut le ménager.
l’amiral, .4 pari.
J ai ma revanche à prendre, et je veux me venger... De Soligny .surtout.
MONTBRUN, à l'Amiral.
Quelle adorable fillo Vous avez là, monsieur!
l’amiral.
Elle est de ma famille
Et la joie et l’orgueil.
MONTBRUN
Ah ! ce!a se conçoit !...
Aimant fort la campagne?
l’amiral.
Oui, lorsqu'elle y reçoit
Des amis comme vous.
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SOLIGXY.
Ce site est romantique.
Sa forêt...
l’aMIRAL, avec intention.
Ne vaut pas vos forêts d’Amérique, Monsieur de Soligny.
SOLIGNY, dont la mrprise va croixant.
Je le suppose.
l’amiral.
Ne le savez-vous pas?
Mais
SOLIGNY.
Je ne les vis jamais.
Votre nom, cependant, si ma mémoire est bonne, Fst fort connu là-bas.
SOLIGNY.
Mon nom? Cela m’étonne.
MONTBRUN, à part.
Sait-il son mariage?
l’amiral.
Oui, c’est à Fort-Royal.
SOLIGNY.
Vous croyez ?
L’AMIRAL, faitant icmhlant de chercher.
Chez monsieur... chez monsieur dePombal.
SOLIGNY.
A pirt.
De Pombal? mon beau-père !
l’amiral.
Oui, c’est ainsi qu'on nomme,
ACTE II, SCÈNE IV
Qu’on nommait autrefois, un colon, un digne homme... Aidez-moi donc?
SOLIGNY.
Monsieur...
• l’amjral.
Il était question...
Ah! j’y suis!... d'un procès en séparation,
D’une femme charmante, et d’un époux bizarre,
Infidèle, jaloux...
SOLIGNY.
Amiral, je déclaré
Que vous... vous... méprenez... Jamais jusqu’aujourd’hui Je n’entendis parler...
L’AMIRAL , à pari.
Il est troublé!... c’est lui!
SOLIGNY, à part.
Maudit homme !
l’amiral.
Il paraît que j’ai fait une école.
A Monlbrun qui souril.
Vous souriez? J’y songe : oui , vous ôtes créole,
De Fort-Iloyal?
A part.
C’est vrai. Comment sait-il cela?
Est-ce que c’est mon tour ?
l’amiral.
On m’a nommé par là Un homme dont pour vous la tendresse est réelle.
Avez- vous récemment appris quelque nouvelle Du colonel Latour?
ACTE II, SCÈNE V
Qu’on a , sans s’arrêter, batlu la terre et Pond > ,
On sait , ou peu s’en faut , tous les secrets du monde.
J’en pourrais dire encor bien plus que je n’en dis,
Si je voulais parler... a mus dem.
Vous semblez interdits !...
Quoi! m’est-il éi happé quelquo mot qui vous blesse? Ai-je, sans le vouloir, fait quelque maladresse?
Je le crois... J’en ai peur... Pour vous rendre joyeux, Pour complaire h ma fille et vous accueillir mieux ,
Je parle, en homme franc, qui croit vous toucher l’âme,
A Monlltrun. A Soligny.
A l’un d’un vieux soldat .. A l’autre d’une femme;
Et dans mon h-propos, je suis si malheureux,
Que fort innocemment je les blesse tous deux !
Je suis vraiment confus de mon étourderie.
De peur d’y retomber, permettez , je vous prie,
A pari.
Que je quitte la place. Ils sont muets , ma foi !
Ma fille et son mari peuvent les flatter... Moi,
Je n’ai ni députés ni journaux h séduire ,
Et de leur embarras il m’est permis do rire.
Il sort.
SCÈNE V
SOLIGNY, MONTBRUN.
SOLIGNY, à Ini-rnème.
Il sait mon aventure, et jo n’en puis douter... Mais mon sang-froid, je pense, a dû le dérouler. J’ai nié hardiment.
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HONTBRUN , » lui-même.
• 11 en sait plus encore,
F.t sur ce qui me touche, et sur ce que j’ignore... Pour lui rien n’est secret... il l’a dit, jo le crois, Car ses yeux me parlaient encor plus que sa voix.
SOLIGXY.
Quel est ce colonel, d’humeur si peu traitable , Dont il vous faisait peur?
MONTBRUN
Un homme vénérable.
Un père, un bienfaiteur ardent, mystérieux, Dont la vive amitié me protège en tous lieux,
Et qui, quelque chagrin que j’en laisse paraître. Me comble de bienfaits sans se faire connaître.
Je ne l’ai jamais vu.
SOUGSY.
Le fait est singulier ,
Et dans l’Argus , mon cher, il faut le publier.
HONTBRUN.
Ah ! ne plaisantons pas sur un sujet si grave ! Envers un bienfaiteur je devais être esclave De mes engagements , j’ai trompé son espoir.
SOLIGSY.
Comment?
MONTBRUN
C’est au barreau que je devais m'asseoir, Me créer, par l’étude , une candidature,
Entrer, mon stage fait, dans la magistrature...
Au lieu de tout cela je rédige un journal.
BOUGKY.
Et vous faites fort bien.
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MONTBRUN
Vous vous (rompez... fort mal!
Car je suis un ingrat.
SOLIGNT.
Y songez- vous? Le rôle Quo vous tenez de moi, cet incessant contrôle
Des pouvoirs de l'Etat, fait au nom du pays,
Le méconnaissez-vous ?
MONTBRUN
Non ; mais est-il permis (Et dix journaux le font) de pousser la critique Jusque dans les secrets du foyer domestique ;
D’attaquer un ministre, en scrutant ses défauts,
En livrant aux oisifs ses amours vrais ou faux?
La vie intime échappe aux traits de la satire.
SOLIGNT.
Erreur! l’homme public, laissez-moi vous le dire, Appartient au public, et nos justes clameurs Ont droit de l’accuser s’il fait outrage aux mœurs.
Du moment qu’on s’élève, avec un zèle extrême,
On doit fuir le scandale et veiller sur soi-même,
Tant le monde, indulgent pour qui vit ignoré,
Alors qu’on est puissant veut qu’on soit honoré,
Que même dans sa femme on commande l’estime.
MONTBRUN
Dans sa femme?
SOLIGNT.
Oui.
MONTBRUN
Dès lors, il serait légitime De parler de la vôtre et de dire...
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SOLIGNY.
Hein? Comment?
MONTBRLN.
Vous avez une part dans le gouvernement.
SOLIGNY.
Et vous en concluez?
MONTBRUN
Que si, par aventure.
Se vengeant des ennuis d'une longue rupture, Madame Soligny trouvait quelqu'un, là-bas,
Qui l’aimât, qui lui plût...
SOLIGNY.
Oh ! ne plaisantons pas.
Je ne suis point ministre, et les droits de la presse Ne sauraient s'attaquer à ce qui m’intéresse.
Puis, il est certains points que les propos railleurs Ne doivent point loucher.
MONTBRUN
Mais...
SOLIGNY.
Pour aimer ailleurs,
On n’est pas moins jaloux; et de ce ridicule Je me déclare atteint sans le moin ire scrupule. Brisons là sur ma femme et revenons à vous,
Au digne colonel, qui me semble, entre nous, Bizarre au dernier point... Quel projet est le vôtre? MONTBRl'N.
D’obéir à ses vœux : je n’en pui? avoir d’antre. Pendant une semaine, et p.t$ un jour de plus,
Je consens à rester le gérant de l’Argus;
Mais, ces huit jours passés, de vous je me sépare ;
ACTE II, SCÈNE V
Et devant le ministre aujourd’hui je déclare Que je refuse net les faveurs du pouvoir,
Et qu’au Conseil d’Élat je ne veux plus m’asseoir.
SOLIGNY.
Mais c’est de l’héroïsme, et je vous félicite.
MONTBRUN
Non ; mais c’est de l’honneur. Si je marche moins vite, Grandissant par mes mœurs, par mon austérité,
Peut-être un jour aussi serai-je député.
Ce titre, décerné par l’estime publique,
Vaut bien une faveur due à la politique.
C’est mon ambition.
SOLIGNY.
Que j’approuve.
MONTBRUN
Et je dois
Ajouter qu’au pouvoir je donnerai ma voix ;
Je l’appuierai.
SOLIGNY.
Vraiment?
MONTBRUN
Oui, j’ai peur qu’il no tombe; Car la liberté meurt où le pouvoir succombe.
SOLIGNT.
Admirable! sublime !... Et je dois à mon tour Sur vos ennuis futurs m’expliquer sans détour,
Vous révéler, par zèle et par patriotisme,
La tâche réservée à votre rigorisme,
Vous peindre l’électeur à vous se cramponnant,
Pour ses parents, pour lui, quêtant, se démenant,
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MOXTBRUX.
Je sais tout cela : songez donc, et pour cause. Que gérant d'un journal dont tous payez la prose,
Sur ce texte banal, l’Argus m'a vu, dix fois,
Exhaler ma colère, h cinq cents francs par mois. SOMGRT.
Vous en repentez-vous ?
MONTBRUN
Oui.
SOI.IGNT.
Vrai?
MOXTBRLR.
De notre époque
Je ne défendrai point l’innocence équivoque.
L’espèce mendiante abonde parmi nous;
Mais si vous la blâmez, pourquoi la servez-vous? Pourquoi d'une manie à bon droit haïssable,
Dont, en l’encourageant, vous êtes responsable,
Vous voit-on, dans l'Argus, par des cris forcenés, Vous en prendre au pouvoir que vous circonvenez? Aidez-le bien plutôt â refréner l’audace De ces solliciteurs, race abjecte et tenace.
Autour du moindre emploi, pullulant de nos jours, Qu’on chasse avec dégoût et qui revient toujours.
Mon : mieux vaut au pouvoir faire payer sans cesse Le prix de nos méfaits et de notre bassesse;
Mieux vaut sourire aux coups dont la hache a meurtri L’arbre majestueux qui nous offre un abri.
Jusqu’à ce qu’isolé, sans sève et sans tacines,
11 nous écrase tous sous ses vastes ruines.
Pour ma part, c’est assez de ce rôle maudit.
ACTE II, SCÈNE VI
Huit jour?, huit jours encor, jo vous l’ai déjà dit;
Quoi qu'il puisse arriver, disposez de mon zèlo;
Mais, après ce délai, rentrant sous la tutelle Du colonel Latour...
SOLIGNY.
C’est un point arrêté.
Chut! voici notre hôtesse ; elle a l’air agité.
MONTBRUN
Par son émotion je la trouve embellie.
Son père est avec elle.
SOLIGNY, prêtant l'oreille.
Iis parlent d’Emilie.
Le bruit de ses amours serait-il par hasard Arrivé jusqu’ici?... Tenons-nous h l’écart Pour nous en assurer.
SCÈNE VI
Les Mêmes, L’AMIRAL, M“ e DUVERNET.
M" e DUVERNET, sans voir Montbrun et Soligny.
C’est très-mal, elle abuse !...
l’amiral.
Quand on reste à Paris, il faut bien qu’on s’excuse.
M m * DUVERNET.
S’excuser, le jour même, est de fort mauvais goût. l’amiral.
Tu n’es pas raisonnable : est-ce un crime après tout Que d’être, par la fièvre, à Paris retenue?
Apercevant Konlbrun et Soligny.
Paix ! «
M m< ’ DUVERNET.
Ah !... pardon, Messieurs! Dans la grande avenue
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Mes convives, je crois, doivent se réunir;
D’un incident fâcheux veuillez les prévenir.
Je comptais leur donner un concert, un spectacle;
Voilà que tout à coup il survient un obstacle Qui vous va, j’en ai peur, affliger comme moi.
Celle dont la beauté met Paris en émoi,
La reine des salons, dont le monde raffole,
La comtesse, en un mot, nous manque de parole.
SOL1GKÏ.
La comtesse Emilie?
Oui.
SOL1GNT.
Pour quelle raison?
Ello est malade.
SOLIGNT •
Allons, c’est une trahison.
M®* DU YEfl.NET.
Comment ?
SOLIGN Y .
Ce matin même, elle entrait, de bonne heure, En face de l’hôlel où mon ami demeure,
Où je loge moi-môme.
M ra * DUVERNET, ba», à «on porc.
Ah ! mon père.
l’aHIRAG , bas, à sa fille.
Qu’as- lu ?
w M m * DUVEItKET, de mémo.
Haut, à Solignv.
Rien... Vous dites?
SCÈNE VII
M me DUVERNET.
Nous sommes seuls!
l’amiral.
Qu’as-tu? qu’est-ce donc qui l’agite ?
M roe DUVERNET.
Ce que j’ai, ce que j’ai, mon père...
l’amiral.
Parle vite.
M rae DUVERNET.
Je suis trahie.
l'amiral.
Allons, tu plaisantes, je croi.
M rao DUVERNET.
Trahie indignement par un mari sans foi.
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Je ne te comprends pas.
Emilie est la femme
Dont je tous ai parlé, qui seule a dans mon âme Fait entrer le soupçon.
l’amiral.
Quel rapport!... Je 11e pui...
M me DL'VERNET.
Elle se dit malade , et dès l’aube , aujourd’hui ,
A Duvernet , chez moi , la dame fait visite.
l’amiral.
Chez toi? d’où le sais-tu?
M me DUVERNET.
C’est que l’hôtel qu’habite Ce monsieur Soligny qui nous quitte à l’instant Est en face du nôtre.
l’amiral.
Ah!
M m# DUVERNET.
J’hésitais pourlant...
Oui , lorsque Dunoyer de trahison notoire Accusait mon mari , j’hésitais à le croire.
Le doute est impossible , et ce que j’apprends là M’ouvrant enfin les yeux...
Mon enfant , tout cela N’empêche pas, crois-moi, qu’Edouard ne t’adore. Qu’il n’aime que toi seule.
M me DUVERNET.
Entre nous, je déplore
ACTE II, SCÈNE VU
Un tel aveuglement, mon père.
l’amiral.
Écoute bien...
M me duverket.
Contre mes souvenirs un conseil ne peut rien :
Pans ma tôle brûlante ils se pressent en foule.
Oui, mon mari m’adore !... et plus d’un mois s’écoulo Sans qu'il daigne , un moment , s’échapper pour me voir. Est-ce bien naturel?
l’amiral.
Quand ou est au pouvoir,
On se doit au public , tu me l’as dit toi-mème.
M me DLVERNKT.
Un cœur vraiment épris se doit à ceux qu’il aime :
Tenez, il m’en souvient : pour un pauvre ouvrier La comtesse, au Wauxhall, chanta l’hiver dernier. Duvernety courut, et moins prudent que tendre, S’enivra , jusqu’au bout, du plaisir de l’entendre ;
Lui, qui hait la musique 1
l’amiral.
Un ministre toujours A ces solennités doit prêter son concours.
M n>e DUVERNET.
Ah 1 vous excusez tout.
l’amiral.
Non pas, mais je l’explique.
M rae DUVERNET.
Expliquez donc comment (la chose est authentique Et je ne conçois pas qu'elle ait pu m’échapper)
Celle que dans le monde on voyait s’occuper De fêtes, de concerts, de parures frivoles,
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Dans ses moindres penchants, dans ses moindres paroles So montre tout a coup sérieuse h ce poinl ,
Que ses meilleurs amis ne la comprennent point.
Je la comprends enfin , mon père ; je m'explique Son goût pour l’éloquenco et pour la politique ;
Je sais pourquoi , brûlant de se faire admirer,
En spectacle, à la Chambre, elle aime à se montrer,
Et dans quel intérêt dédaigneux du scandale Au premier rang toujours sa vanité s’étale.
Je le sais.
l’amiral.
Ainsi donc parce qu’on a cru voir...
Dites qu’on a vu.
l’amiral.
Non : Montbrun doit le savoir.
Or, qu’a-t-il remarqué? La taille de la dame,
Sa démarche, son air...
M œe DUVKRNET.
Permettez : je réclamo...
l'amiral.
Tu réclames en vain, et j’ose garantir Qu’à mon opinion tu vas te convertir.
M m * ni'VKRNF.T.
Voyons.
l’amiiul.
Pour un motif sérieux ou frivole,
La Comtesse aujourd’hui te manque de parole, Elle reste à Paris... remarque bien ceci.
M me uuvBRNET.
Dites.
ACTE II, SCÈNE VII
l’amiral.
Si Duvernet, pour y rester aussi,
Prétextait à son tour quelque motif d’urgence,
On pourrait supposer qu’ils sont d’intelligence,
Qu’ils te trompent tous deux ; mais ce n’est point le cas; Quand l’un arrive ici, l’autre reste là-bas.
Ta jalousie alors est-elle raisonnable?
M m ' DUVERNET.
Oui, vous avez raison, il n’est pas présumable Que s’ils étaient d’accord...
N’est-ce pas?
M me DUVERNET.
J’ai senti
Sous un mortel frisson mon cœur anéanti.
Dans un cercle de fer ma tête était pressée,
Le sentiment, la voix, la raison, la pensée,
Tout me revient enfin.
l’amiral.
On entend claquer lin fouet.
Et voilà, Dieu merci !
Le meilleur argument qui nous revient aussi.
L’inconstant Duvernet, pour arriver plus vite,
T’apporte, à franc étrier, sa carte de visite.
Lorsqu’il met à le voir un tel empressement,
Vas-tu douter encor de son attachement?
M me DUVERNET.
Non, je n’en doute plus... Pardonnez; j’étais folle!
Il revient, il accourt, et ma crainte s’envole.
Je ne garde plus rien do mon anxiété Qu’un surcroît de tendresse et de félicité.
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Vous ne saurez jamais h quel excès je l’aiine. Je l'entends... il est là... Monsieur Gilbert 1
L'AMIRAL, M“* DUVERNET, GILBERT
GILBERT. Il esl couvert de poussière et peut A peine marcher.
Moi-même.
Hors d’haleine, rompu, n’osant vérifier Si je suis de cheval descendu tout entier...
Mais heureux, très-heureui, car je viens vous remettre Cette boîte d’abord et puis... daignez permettre Que je...
Il cherche dans tes poches.
M m# DUVERNET, après avoir ouvert la boite.
Des diamants I
l’amiral.
Peste ! quelle splendeur!
Bas à sa tille.
Le monarque avant peu suivra l’ambassadeur.
M m ! DUVERNET.
J’y compte.
GILBERT, à part.
Elle est ravie, et cela devait être.
Remettant un papier à madame Duv. met.
Voici le complément.
Qu’es t-co?
l’amiral.
Ce serait galant.
Des vers peut être.
ACTE II, SCÈNE VIII
M°‘® PUVBRNET, après avoir la.
Dieu !
L'AMIRAL , bas, à sa Bile.
Qu’as-tu? Quel désespoir 1
Qu’est-ce donc?
M me DUVERNET, bas, & son pore.
Mon mari ne viendra pas ce soir I Vous comprenez?
l’amiral.
Vraiment?
M me DUVERNET , de même.
Au moment de la lutte A de nouveaux périls le ministre est en butte.
Contre un échec probable il veut se prémunir.
Vous comprenez?
L AMIRAL y bas, à sa fille.
Quel est ton projet?
M œe DUVERNET, bas, à son père.
De punir
Le couple audacieux dont l’accord se révèle,
De paraître au plus tôt devant lui, devant elle;
Et puis , brisant ma chaîne aux yeux de tout Paris, En Bretagne, avec vous...
l’amiral.
Tu pleures?
M m! DUVERNET.
Moi ? je ris.
Voyez : je suis heureuse, et le calme succède A mon emportement... Je compte sur votre aide. l’amiral.
Oui , certe.
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M“° DÜVRRSET.
11 pâlira, tout impudent qu'il est.
Haut, à Gilbert.
Remontez à cheval.
CILBERT.
Moi? songez , s’il vous plaît ,
Que...
M®' DCVERNET.
Vous avez raison , plus tard.
Merci !
M me DCVERNET, ba«, à ton |>ére.
Je gage
Qu’il est du complot.
GILBERT, à r «n.
Dieu! le singulier visage!
S on œil (lie , hagard , celte lettre en lambeaux...
Elle sonne. Un Domestique entre; elle lui parle bas.
Demain , au point du jour, mes deux meilleurs chevaux , Mon coupé de voyago, un courrier, ventre à terre ;
Il faut qu’une heure après je sois au ministère.
GILBERT, à part.
Qu’a-t-elle?
l’amiral.
L’incident ne me dit rien de bon.
M” e DUVERNET.
Pour le dîner, mon père , on quitte le salon.
Soligny, Mon l brun et quelques personnes de la société entrent.
Voici nos invités! secondez-moi, de grâce.
ACTE II, SCÈNE VIII
l’amiral , bis, à Gilbert.
Le plus profond secret sur tout ce qui se passe.
GILBERT
Oui... Que se passe-t-il?.. . Je ne devine pas...
M me DUVERNET.
Monsieur de Soligny, donnez-moi votre bras :
Suivez-moi tous, Messieursl Monsieur Monlbrun, mon père... Nous n’aurons pas , ce soir, mon mari ; mais j’espère Me distraire avec vous de ce petit malheur.
A part, cd sortant.
Si je la trouve là , j’en mourrai de douleur.
GILBBnT, leul.
Du trouble au Parlement, du bruit dans son ménage !
Le ciel de Duvernet n’est pas exempt d’orage.
Ainsi le veut la gloire ! Et par malheur je voi Qu’elle a des contre-coups fort douloureux pour moi.
ACTE TROISIÈME
Le cabinet du Ministre. Une porte à droite du spectateur conduit chez v le secrétaire particulier; une autre à gauche s'ouvre sur une dépendance du cabinet principal. Au fond, une porte conduisant dans le salon des huissiers. Un bureau chargé de papiers et de cartons ouverts ; deux bougies près de leur lin annoncent un travail nocturne.
SCENE PREMIÈRE
LE MINISTRE, seul, suis et tenant une lettre à la main.
Celte femme est un ange et de grâce et d’esprit.
D’où peut-elle savoir tout ce qu’elle m’écrit ?
Il lit.
Je m’y perds. Relisons : « Vos adroits adversaires » Font marcher contre vous les camps les plus contraires. » Ils ont môme à leur suite enrôlé, pour un temps,
» Ces partis incertains qui, toujours hésitants,
» Comme l’oiseau de nuit dont ils sont les modèles,
» Montrent, selon les gens, ou leur poil ou leurs ailes;
» Et ces amis d’un jour ont taillé ce matin » Leur drapeau fraternel dans l’habit d’arlequin. »
S’interrompant.
Unis dans leur courroux, sans voir que la tempête Passe, pour me frapper, au-dessus de ma tête,
ACTE m, SCÈNE I
Leur faudra-t-il plus tard s’unir, dans leur effroi, Pour sauver le pays plus menacé que moi?
Puisse un si grand malheur n’ètre jamais qu’un rêve! ' , il m.
a N’attendez de leur part, monsieur, ni paix ni trêve. » Malgré son amitié qu’il vous garde toujours,
» L’honnêto Montalais leur promet son concours.
» Esprit faux et loyal, il fonde en espérance » Sur nos antiques mœurs une nouvelle France, b
S'interrompant. , • *
Cet espoir a séduit plus d’un hommo de bien.
Il lit.
« Sachez que du complot l’artisan, le lien,
» L’agent le plus actif est certain secrétaire » De votre confiance ingrat dépositaire,
» Et qu’ont fait de sa place expulser, l’autre jour,
» Ses vers impertinents et ses billets d’amour.
» Ce monsieur Dunoyer est un grand hypocrite, b
Il te lève et marche avec agitation.
Ah 1 pour me renverser qu’il parle, qu’il s’agite !
Le chef du cabinet fait mépris des ingrats ;
Mais l’époux outragé ne leur pardonne pas.
Son honneur avant tout... Voilà donc leur pensée! Pour rendre à mon pays sa splendeur éclipsée,
Pour donner à sa gloire un ferme défenseur,
Je dois céder la place à mon prédécesseur,
Au triste Primevaux qui, si je ne m’abuse,
Cédait ce que j’accorde et ce que je refuse !
Sa nullité connue est un titre à leurs yeux;
Comme il est médiocre il n’a point d’envieux ;
F.t, parmi ses prôneurs, pas un ne considère Qu’élever au sommet un esprit secondaire,
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Qu’imposer au pays des hommes sans valeur,
C’esi énerver sa force et le blesser au cœur.
Il prend dans plusieurs carions des papiers qu'il rejelie avec coiere.
Où trouver son projet? Dix fois mes mains avides Ont sondé ces cartons; elles sont encor vides.
Tandis qu’en vains efforts je m’épuisais ici,
Réduite au désespoir, ma pauvre femme aussi,
Ma femme, pour qui tout est un sujet d’alarmes, S’épuisait, j’en ai peur, en murmures, en larmes,
En regrets incessants, en mouvements jaloux.
Que sa douleur m’attriste et qu’il me serait doux D’apporter quelque trêve aux pleurs que je lui coûte I Sachons ce qu’elle a dit.
Il tonne.
LE MINISTRE, L’HUISSIER
LE MINISTRE
Monsieur Gilbert sans doute
Doit être de retour?
l’huissier.
Depuis hier au soir,
Et dans un tel état qu’il faisait peine h voir ;
Mais il doit être mieux; je sais qu’il va descendre.
LB MINISTRE
Dans le premier salon quel bruit s’est fait entendre ? l’huissier,
C’est ce quidam, pressé de faire son chemin.
Qui demande une place, un libelle à la main.
Je l’ai fait chasser.
ACTE III, SCÈNE II
LE MINISTRE
Bienl... Pour avoir une place, On suppliait naguère, aujourd’hui l’on menace,
On se fait d’un libelle un moyen de succès.
L’art de solliciter est vraiment en progrès.
Après?
l’huissier.
On m’a remis ce livre.
LE MINISTRE
« Théorie
» Sur la nécessité d’abolir la pairie. »
Soit! Retranchez à l’ordre un de ses éléments; Livrez-vous à l’ardeur des premiers mouvements; Écartez tout contrôle; avec impatience Bannissez la raison, chassez l’expérience,
N’ayez que deux pouvoirs l’un par l’autre froissés; Vous me direz bientôt ce que vous en pensez ! Est-ce tout?
Non, monsieur; cette dame inconnue Qui vint, hier encore...
LE MINISTRE
Eh bienl l’huissibr.
Est revenue
Ce matin, avant l’aube... Elle voulait vous voir, Sans retard, à tout prix, j’ai cru de mon devoir...
LE MINISTRE
De la renvoyer ?
l’huissier.
Oui.
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LE MINISTRE
Vraiment, je vous admire 1 Malgré mon ordre exprès?... Sortez. ' l’huissier.
Je me retire...
SCÈNE III
LE MINISTRE, GILBERT
GILBERT, eotroumnl la |>or(c de ton cabinet.
Puis-je entrer?
Gilbert! entre; assieds-toi lè.
GILBERT
Du tout!
Si tu le trouves bon, je resterai debout.
LB MINISTRE
Ah ! je t’entends... Pardon!... Dis-moi, je t’en supplie; Ma femme?
GILBERT
Elle a trouvé la parure jolie,
Charmante.
LE MINISTRE
Et mes raisons pour demeurer ici ?
GILBERT
Comme les diamants ta lettre a réussi.
A part.
Il faut le rassurer, l’amiral le souhaite.
LE MINISTRE
Tout s’est donc bien passé?
ACTE m, SCÈNE III
GILBERT
Tu manquais b la fête;
Et nous l’avons, ami, regretté vivement;
A part.
Mais on n’a pas moins ri. Je mens effrontément.
LE MINISTRE
Tant mieux I
GILBERT
Le journaliste était un peu morose ;
Tour monsieur Soligny, ma foi, c’est autre chose.
A le voir radieux, charmant, faisant sa cour,
J’ai cru qu’un grand bonheur l’attendait au retour.
Est-ce qu’il obtiendra ce qu’il ambitionne?
LE MINISTRE
Jamais l
GILBERT
Peste i il paraît que l’aimable personne Que tu reçois souvent ne l’a pas bien traité.
LE MINISTRE
Je ne l’ai pas revue.
Ah I j’en suis enchanté.
LE MINISTRE
D’où vient?
GILBERT
Ma foi, mon cher, s’il faut que je m’explique Je te dirai tout bas qu’on jase, qu’on critique Les secrets rendez-vous et l’accueil clandestin Que celte dame ici reçoit chaque matin.
Madame Duvernet est d’humeur soupçonneuse;
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Et si tu m’en croyais, la belle visiteuse Trouverait porte close, à partir d’aujourd’hui.
LE MINISTRE
Je fais grand cas, Gilbert, des sentiments d’autrui; Mais non pas à ce point. La peur qui te travaille...
Lorsqu’il s’agit de toi, je n’aime pas qu’on raille.
Que veux-tu? Si la peur dont je suis tourmenté Est une grave injure à tou austérité,
Conviens au moins qu’il est plus d’une circonstance Où je sais plus que toi montrer de la constance,
Et que depuis trois jours j’annonce hardiineut Ta prochaine victoire au sein du parlement;
Car tu seras vainqueur.
LE MINISTRE
C’est une certitude
Que je suis loin d’avoir.
- GILBERT
Le combat sera rude.
Mais tu vaincras.
LE MINISTRE
L’espoir peut-il être permis Contre d’ardents rivaux et de traîtres amis,
Qui, pour me renverser, coalisent leurs haines?
GILBERT
Tes chances, Duvernet, n’en sont pas moins certaines Je le sens, là, vois-tu? Sans faire ici la part De ce grand inconnu qu’on nomme le hasard,
Le hasard qui souvent est l’espoir du plus sage,
Un pronostic certain m'inspire du courage :
ACTE III, SCÈNE ni
An moment de partir j’ai presque à chaque pas Rencontré des amis que je ne connais pas,
Députés influents dont le rote nous touche.
Ils m’ont tous accosté, le sourire à la bouche, M’appelant par mon nom, s’extasiant sur toi.
Puis-je, après cet accueil, partager ton effroi?
On ue caresse pas un pouvoir qui chancelle,
Et l'on m’a tant flatté, tant témoigné de zèle, Chacun m’a dans ses bras serré si 'tendrement,
Que rentré vers minuit dans mon appartement :
« Que suis-je, me disais-je, au milieu du silence?
» Un ministre en sous-ordre, un reflet d'Excellence. » Puisqu’à mon influence on s’adresse sitôt,
» Que m’arrivera-t-il si je monte plus haut? »
Je m’endors là-dessus; déjà ministre en herbe Je monte, monte encor, jusqu’au poste superbe Où les plus beaux talents, tour à tour, ont brillé. J’étais ministre enfin lorsqu’on m’a réveillé!
LE MINISTRE
Ah ! ne le sois jamais !
„ GILBERT
Si l’on m’en trouve digne, Si pour ce poste un jour la Chambre me désigne, D’un bonheur si parfait je suis trop amoureux Pour en faire mépris.
Tu me crois donc heureux?
GILBERT
Sans doute.
LE MINISTRE
Heureux! Gilbert.
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GILBBRT.
Aisément je m’explique
Ce qui manque au bonheur de L'homme politique : Immolant sa famille à l'intérêt de tous,
11 souffre comme père et surtout comme époux.
Mais est-il un regret, une douleur si forte,
Qu’un seul jour de pouvoir n’adoucisse ou n’emporte? Que sont, de bonne foi, quelques chagrins privés , Auprès des vifs plaisirs au pouvoir réservés 1 Tu m'interromps en vain : ce que chacun désire N’est pas un mal si grand qu’il te plaît de le dire,
Et j’en connais plus d'un qui patrait cher, crois-moi, Le bonheur d’être, un jour, malheureux comme toi.
LE MINISTRE
Ils ignorent le joug qui pèse sur ma vie.
Ils savent qu’on t’admire; ils savent qu’on t’envie;
Ils savent qu’à ta voix tout un pays s’émeut,
Qu’un ministre est le maître et peut tout ce qu’il veut.
LE MINISTRE
Oui, dans les jours de trouble : alors la peur gouverne Le plus audacieux à nos pieds se prosterne;
Au bruit de la tempête, il invoque partout Le pouvoir abattu qu’il outrageait debout ;
Le cœur manque à chacun : saisi de. folles craintes,
Sur les débris épars de nos lois les plus saintes,
Sur ceux de tous nos droits, conquêtes du passé,
Il cherche à rebâtir ce qu’il a renversé,
Et d’un voile de deuil nos libertés couvertes Sont à l’ordre public en holocauste offertes.
ACTE III, SCÈNE III
Mais que par des efforts dignes d’un autre prix Le calme, après un temps, rentre dans les esprits ; Comme un moment nous ôte ou nous rend le courage, Qu’il suffit d’un seul jour de soleil ou d’orage,
Pour que, glacés de crainte ou de joie éperdus ,
Nous nous croyions, en France, ou sauvés ou perdus, Sitôt qu’un beau jour luit et que la peur s’efface ,
On jette au bienfaiteur le soupçon k la face;
Pour l’esprit de parti le bienfait n’est plus rien :
Il n’est pas de grimaud, il n’est pas de vaurien,
Qui n’appelle sur lui la vindicte publique,
Qui d’un acte loyal ne fasse un acte inique;
Et comme à leurs clameurs qui ue cessent jamais Viennent s’unir toujours les clameurs des niais,
Egaré par ces cris dont il devient complice ,
Le peuple y joint bientôt sa voix accusatrice;
Si bien que ce ministre, heureux, admiré, fort,
Dont chacun, selon toi, doit envier le sort,
Malgré sa loyauté que chacun lui dénie,
Se débat sous l’insulte et sous la calomnie.
Hésite à chaque pas, et, s’il tombait demain,
N’aurait pas un ami pour lui tendre la main.
GILBERT
Ah! qu’oses-lu me dire?
LE MINISTRE
Il est vrai, j’exagère :
Un, soit; mais mon pas deux.
GILBERT
C’est to montrer sévère Envers les gens de cœur, les amis généreux Que les nombreux bienfaits...
LES BATONS FLOTTANTS
LE MINISTRE
Vraiment? Compte sur eux.
Compte sur les «mis que donne la puissance ,
Sur les illusions de la reconnaissance,
Cette erreur est permise à ta naiveté ;
Mais puis-je la nourrir, moi , que la vérité Par des actes certains, des preuves manifestes,
Éclaire chaque jour de ses lueurs funestes?
Chaque jour on déclame, on s’indigne, à grand bruit, Contre les froids amis que le monde produit ;
Mais que leurs dévouements sont encore énergiques Auprès des lâchetés des amis politiques t Le vice a, dans le monde, un reste de candeur.
Et l’on s’y montre ingrat avec quelque pudeur ;
On cherche, en rougissant, un prétexte honorable A toutes les noirceurs dont on se sent coupable;
Mais le monde officiel a d’autres sentiments Et ne se pique point de ces ménagements.
Use, immole, Gilbert, sans repos, sans relâche ,
Dix, vingt ans de ta vie à la pénible tâche Qu’impose le mandai de tes concitoyens ,
Sois de l’ordre public un des fermes soutiens ;
Sacrifie au succès de la cause commune Famille, liberté, bonheur, santé, fortune,
Montre-toi jusqu’au bout l’homme du dévouement, Pour peu que ton crédit fléchisse un seul moment ,
C’en est fait : tes amis cessent de se contraindre;
Tu ne vaux déjà plus qu’ils s’abaissent à feindre; Instrument de rebut dont ils n’ont plus besoin ,
D’un geste dédaigneux ils te jettent au loin;
Ils tournent contre toi leur ancien fanatisme.
ACTE III, SCÈNE III
C’est l’oubli des bienfaits poussé jusqu’au cynisme, C’est l’orgueil dans la honte! .. Il est vrai quo le jour Où vers toi la fortune aura quelque retour,
Tu les verras changer de style et de conduite,
Te flatter de nouveau, se traîner à ta suite , 1 Oublier à l’envi leur coupable abandon,
Et de leur lâcheté t’accorder le pardon.
Gilbert.
Mais le talent du moins nul ne te le conteste.
On peut te délaisser ; mais la gloire te reste ,
Mais ton nom, chaque jour, plus respecté, plus grand, Plus illustre...
LE MINISTRE
Oui, sois fier des respects qu’on lui rend.
Qu'un discours aujourd’hui grandisse ma fortune : Vingt journaux ennemis, démentant la tribune, Demain, avec cet art qui sied aux détracteurs, L’offriront en risée à cent mille lecteurs;
Ils nîront le succès, demain , plus tard, sans cesse, Jusqu’à ce qu’égaré par la mauvaise presse,
Le bon public confonde avec la vérité ,
Un mensonge insolent hardiment répété.
Que veux-tu? Mais le fait est tristement notoire, Chacun dans son journal cherche ce qu’il doit croire,
Il y puise au matin ses sentiments du soir,
Si bien qu’un écolier tout barbouillé de noir,
Un plat faiseur de vers ou de prose immorale ,
Un bouffon dont souvent la vie est un scandale,
Peut, Zoïle éhonté, déverser le mépris
Sur les plus nobles cœurs et les plus grands esprits.
Compte encor sur ma gloire !
LES BATONS FLOTTANTS
J’affirme...
GILBERT
Oui : loin que je faiblisse
Le voici.
LE MINISTRE sonne, l'Huissier cuire.
Le rapport du préfet de police.
L HUISSIER, le remettant à Gilbert.
Il sort.
Lis.
LE MINISTRE
GILBERT, parcourant le rapport.
« Marchés, hôpitaux, bals...
LE MINISTRE
C1LBERT, lisant.
Après ?
» Le roi doit s’applaudir de ses derniers décrets : » L’amnistie a dompté les cours les plus rebelles » Et préparé la fin de nos luttes cruelles.
» On désarme partout. »
LE MINISTRB.
Vaine espérance, bêlas !
Les partis font les morts et ne désarment pas.
De ce rapport, vraiment, l’optimisme m’étonne. Rarement on fait grâce au pouvoir qui pardonne. L’ignore-t-il... Après?
GILBERT, lisant.
« Ce qui vient confirmer » L’ardeur que nos Brutus mettent à désarmer,
» C’est que se laissant prendre aux vanités humaines ,
ACTE III, SCÈNE IU
» Les mœurs de ces messieurs sont peu républicaines.
» La plupart, gens du monde, ont les goûts délicats;
» Ils vantent le brouet, mais ils n’en usent pas.
» Quelques-uns, aux Bouffons, ont leur loge ou leur stalle; » Et trois d’entre eux, naguère, au Rocher de Cancalc,
» Ont, le verre 'a la main, gémi, pendant deux jouis,
» Sur les sueurs du peuple et le luxe des cours .. »
Il rit.
Comment, tu ne ris pas?
LE .VltNlSTnE.
Il faut que j’en convienne, De faits plus sérieux j’aime qu’on m’entretienne.
GILBERT
Il lit.
Attends... «Ce soir, dit-on, contraint par ses amis,
» Un célèbre tribun , homme fort compromis,
» A qui sa santé même imposait la prudence,
» Va faire un grand discours... »
LE MINISTRE
Sur son indépendance?
Que les voilà bien tous! arrogants, emportés,
Ils tonnent à l’envi contre nos lâchetés ;
Et ces héros d’honneur, aux allures hautaines, Traînent servilement la plus lourde des chaînes, Tyrans qu’on mène en laisse, ils n’osent pas broncher, Sous le fouet des partis qui les force à marcher. ..
A Gilbert.
Maintenant, laisse-moi.
GILBERT
Le rapport le signale
Quelques autres détails.
LES BATONS FLOTTANTS
LK MINISTRE
Plus lard...
Certain scandale.
Plus lard.
LE MINiSTRE.
GILBERT, revenant «ir *e* pas.
Soit... je le quitte .. A propos j’oubliais... Où donc ai-je l’esprit?... Frédéric Montalais, Notre ami d’autrefois, ce libéral austère Qui ne vient plus te voir depuis Ion ministère. Sais-tu qu'hier au soir il m’accosta?
LE MINISTRE
Montalais?
Vraiment?
GILBERT
Juge encor de mon étonnement, Lorsqu’il me déclara qu’aujouid’hui, dès l’aurore, Il viendrait le parler.
LE MINISTRE
Que veut-il ?
Je l’ignore!
LE MINISTRE
Contre le cabinet jusqu’ici prévenu,
A d’aulrcs sentiments serait-il revenu?
Avec un tel appui je n'aurais rien b craindre.
GILBERT
Tu vas en être instruit, car il ne sait pas feindre; Et voici le jour.
ACTE ni, SCÈNE IV
LE MINISTRB.
Oui... Je ne devine pas...
GILBERT
Moi, non plus.
LB MINISTRE
Gilbert?
GILBERT
Quoi?
LB MINISTRE
J’entends un bruit de pas.
GILBERT, allant vers la porte des huissiers.
Ce doit être lui... non... cependant...
11 regarde au dehors.
LE MINISTRE
Sa visite
Avec quelque raison me surprend et m’agite.
Après s'être annoncé, s’il avait par hasard Changé d’avis 1...
GILBERT
Non pas : c’est lui-même.
GILBERT, LE MINISTRE, MONTALAIS
MONTALAIS
Edouard l
LE MINISTRE
Frédéric!... Doux moment qui s’est bien fait attendre !
MONTALAIS
Le noeud qui nous unit a bien pu se détendre,
Mais se rompre, jamais.
Viens-tu le resserrer?
LES BATONS FLOTTANTS
En le voyant ici laisse-moi l'espérer.
GILBERT
Oui, de l’hôtel souvent il reprendra la route, J’en suis sûr.
Parle.
MONTALAIS, au ministre.
Es- tu prêt à m’entendre?
LB MINISTRE
J’écoute;
MONTALAIS
Je te l’ai dit, quels quo soient nos débats, Les droits de l’amitié ne se prescrivent pas.
Tant que j’ai vu le sort sourire à ton audace,
J’ai dû fuir ta présence et me voiler la face.
Sa tardive rigueur m’impose une autre loi : ~
Ton astre qui pâlit me ramène vers toi.
le ministre.
Noble cœur!
GILBERT, à Monlalals.
Tu crois donc à sa chute prochaine?
MONTALAIS
Décide si ma crainte est légitime ou vaine;
Car tu n’es pas de trop, Gilbert, dans l’entretien.)
GILBERT
A part.
J’y complais... trois amis!,., je reste. Ecoutons bien.
Bas, au Ministre.
Il va voter pour nous.
MONTALAIS, ou Ministre.
Oui, je crois à ta chute.
ACTE III, SCÈNE IV
Le projet de traité, qu’aujourd’hui Pou discute,
Te perd, et tu le sais.
LE MINISTRE
Moi, je?...
MONTALAIS
Rien n’est caché.
Avec un Soligny quand on a fait marché,
On condamne son œuvre avant de la défendre.
LE MINISTRE
On t’a dit?...
MONTALAIS
Est-ce vrai?
LE MINISTRE
Mensonge !
MONTALAIS
Hier, à Chantilly...
Pour se vendre,
LE MINISTRE
C’est faux, faux de tout point !
Et tu me défendras, car lu ne le crois point.
MONTALAIS
J’aime l’explosion du courroux qui t'anime ;
Mais un échec certain, imminent, légitime,
Ne t’en attend pas moins sur le fond du débat.
Aussi, craignant pour loi les suites du combat,
Je viens te conseiller d’en éviter la honte En quittant le pouvoir.
GILBERT, à pari.
Ce n’est pas là mon compte.
LE MINISTRE
Sans avoir combattu ?
LES BATONS FLOTTANTS
GILBERT, bas au Ministre.
Ferme !
MONTALAI8.
Il faut prévenir...
GILBERT, bas an Ministre.
Tiens bon.
LB MINISTRE
C’est d’un seul coup tuer mou avenir.
MOKTALAIS.
Ton avenir ?... Ami, laisse-moi te le dire :
Cet espoir, daus ta bouche, est presque du délire.
Ton avenir est mort, le jour, le triste jour,
Où, chef d’un cabinet formé contre la cour.
Nous l’avons vu, rebelle aux principes que j’aime,
De ces piincipes saints te séparer loi-même,
F.t contre tes serments brusquement révolté,
Au profit du pouvoir trahir la liberté.
Naguère sur nos bancs quel était ton langage ?
« La liberté se plaît aux éclats de l’orage :
» 11 faut à ses transports de belliqueux concerts :
» Elle vit de combats, de succès, de revers.
» Suivons-la dans la lice où sa voix nous appelle ;
» Terrassons les abus; stimulons avec elle » Cet esprit indolent qui, prompt è se lasser,
» S'endort au bruit du siècle et tremble d’avancer.
» Tout marche, tout se meut, tout agit dans le monde; » Quelque soit son auteur, une oeuvre n’est féconde » Qu’au prix d’un long travail, d’un incessant effort.
» Le progrès est la vie et le repos la mort. »
Je suis resté fidèle b ces nobles symboles ;
Toi, de tes actions rapproche les paroles,
ACTE III, SCÈNE IV
Cumpare-les ensemble et ne t’étonne pas Si, dès la première heure et dès ton premier pas,
Te voyant, sans rougir, regarder en arrière,
J’ai déserté ta cause et proscrit ta bannière.
L’honneur est tout pour moi : s’il parle, j'obéis.
LE MINISTRE
L’honneur me prescrit-il de trahir mon pays?
Va, je garde la foi de nos saintes maximes;
Elle vit dans mon cœur : mais le plus grand des crimes Pour qui veut un progrès durable, soutenu,
C’est de le faire éclore avant le jour venu.
Rendons-nous l’un à l’autre une justice égale :
Du haut de ta vertu, de ton âme loyale,
Te créant loin de nous un sublime univers.
Tu domines nos mœurs, nos vices, nos travers;
Sur l’horizon immense où tes regards s’abaissent,
Les obstacles divers devant toi disparaissent.
Où tu n’aperçois rien qui me puisse arrêter,
Contre mille accidents, moi, je vais me heurter;
Et, voyageur prudent, pour achever ma route.
Je fais, à chaque pas, un détour qui me coûte Je marche avec effort, j’avance lentement^
Mais j’avance... Ah ! crois-moi : hâter le mouvement, Courir droit devant soi, sans tenir aucun compte Des obstacles nombreux que d’en haut on affronte,
C’est fourvoyer le char dirigé par nos mains,
A travers les rochers qui bordent les chemins,
C’est briser ses ressorts !... A ton impatience,
Ami, que manque-t-il ? Huit jours d’expérience.
Mon amitié t’absout; sois indulgent pour moi.
Nous sommes, Frédéric, tous deux de bonne foi;
LES BATONS FLOTTANTS
Ma prudence est loyale ainsi que ton audace.
Du double point de vue où le hasard nous place. Si, d’un œil différent, nous jugeons le progrès, C’est que tu vois de loin ce que je vois de près.
GILBERT, b.*, au Miniiire.
Ma foi, c'est bien répondre, et je te félicite.
MONTALAIS
Maudit soit le pouvoir! il m’indigne et m’irrite; J’en repousse à jamais la fatigue et l’ennui,
Si mes illusions périssent avec lui.
S’il me faut sans pudeur suivre la politique Que flétrit si longtemps ta parole énergique.
Tu la suivras.
MONTALAIS
Jamais!
LE MINISTRE
Jamais, dis-tu ? Crois-moi :
Ce cri, de plus ardents le poussaient avant loi,
Qui, montés au pouvoir où la raison s’éveille,
Ont fait le lendemain ce qu'ils blâmaient la veille.
MONTALAIS
C’est que la foi manquait h ces esprits ardents.
LE MINISTRE
Ils étaient comme toi loyaux, indépendants;
Mais au torrent des mœurs qui peut mettre une digue ? A remonter son cours lu plus fort se fatigue,
S’épuise, et loin du but il se voit emporté Pour prix de chaque effort imprudemment tenté.
Dans ses vieux préjugés chaque peuple s’obstine;
Et le temps, le temps seul, ami, les déracine.
ACTE III, SCÈNE IV
Tout n’est pas préjugé d’ailleurs : si jo t’en croi,
Régner sans gouverner est le métier du roi.
Automate virant, il n’a pour toute affaire Que le droit d’engraisser, en nous regardant faire.
C’est la raison d'Etat qui le commande ainsi;
Mais la raison du peuple (écoute bien ceci) :
Préfère à ces langueurs des actes énergiques,
Et les rois soliveaux lui sont antipathiques.
Démocrate loyal, tu te sens offensé
Do ces titres sans droits, vains échos du passé ;
Tu ne veux plus ni ducs, ni marquis, ni vicomtes;
Soit : ose de l’orgueil affronter les mécomptes, Supprime, si tu peux, ces litres d’autrefois,
Les salons révoltés se riront de tes lois.
Et les lois se tairont : un autre espoir l’enflamme ,
Et je sais sur tes vœux les secrets de ton âme :
Sincère ami du pauvre, entre les citoyens.
Tu veux , pour leur bonheur, mieux répartir les biens ; A celui qui n’a rien tu veux venir en aide,
En prélevant sa part sur celui qui possède.
Ainsi tout s’équilibre , et nous voyons encor Resplendir sur nos fronts le ciel de l'âge d’or.
Ami, deviens ministre, et sur notre patrie Fais l’essai dangereux de cette rêverie,
Et soudain tout languit , tout se meurt, tout est mort; Pour un travail sans but , nul ne fait plus d’effort ;
Le plus ambitieux se borne au nécessaire ;
Le lien social chaque jour se desserre;
Et tu n’auras fondé, dans tes rêves si doux,
Au lieu du bien commun , que le malheur de tous. Contre les droits, les mœurs, les penchants, les usages
LES BATONS FLOTTANTS
No tentons, Frédéric, que des réformes sages;
Tout brusquer, c’est tout perdre , oui , tout : car tu le sais, Plus d’un peuple éprouvé par ces hardis essais ,
Voyant, après un temps, son attente trompée.
S’est courbé , par dégoût, sous le joug d’une épée. montalais.
Malheur h qui l’impose! Il n’est pas de tyran Qui ne tombe à son tour sous un dégoût plus grand. Comme à Home, autrefois, dans les irises publiques. Nous pouvons évoquer des pouvoirs tyranniques, Réclamer h grands cris le bras d’un dictateur;
Mais nous le hbissons, ce joug profanateur :
Les poumons de la France, imprégnés d'héroïsme,
Se dessèchent bientôt à l’air du despotisme.
LE MINISTRE
Mieux vaut s’en garantir, alors, mieux vaut prévoir: Qu’on donne aux factions ce qu’on ôte au pouvoir,
Que le but périlleux où vise ta manie,
L’extrême liberté, mène à la tyrannie 1
MONTALAIS
Brisons là : je t’ai dit ce qui m’amène ici.
Que résous-tu?
LE MINISTRE
Je reste.
GILBERT
Oui, nous restons.
MONTALA1S.
Ainsi
La Chambre?...
LB MINISTRE
Est mon espoir.
ACTE III, SCÈNE V
MO NT AL AÏS
Pour vider nos querelles,
Puisque devant la Chambre, Edouard, tu m’appelles,
J’y serai des premiers.
J’y compte.
MONTALAIS. ,
Avec bonheur,
Si d’un débat chanceux tu sauves ton honneur,
Désirant, en ami, ton succès dans la lutte;
Mais quelque profondeur que puisse avoir ta chute ,
Si par toi le pays souffre en sa dignité,
L'ami disparaîtra devant le député.
A. Gilbert.
Adieu !... Gilbert , adieu !
Il «ort.
SCENE V
LE MINISTRE, GILBERT
GILBERT
C’est un excellent homme !
Mais il parle en Romain des premiers temps de Rome.
Il ne voit que le peuple ; il l’exalte.
LE MINISTRE
Insensé
Qui pense qu’on l’arrête après l’avoir lancé I
Tes raisons cependant ont paru le convaincre.
LB MINISTRE
Les esprits absolus ne se laissent pas vaincre.
LES BATONS FLOTTANTS
Je combattrai pourtant : il le faut , je le doi...
Mais le sort qui m'attend n’est pas douteux pour moi. El pourtant j’ai raison !
GILBERT
Avec ton éloquence
Douter de la raison est une inconséquence.
Je ne saurais, mon cher, m’effrayer h ce point.
LE MINISTRE, GILBERT, L’INCONNUE
L’iNCONNUB. Elle est entrée par la porte du cabinet de Gilbert, restée ou» erte.
Ni moi non plus, Monsieur.
Ne m’abusé-je point?
GILBERT, à part.
Encor cette inconnue I
LB MINISTRE
Est-ce bien vous?
l'inconnub.
Sans doute.
Indiquant la porta du fond.
Votre huissier, ce matin , m’a fermé cette roule.
Hier, monsieur Gilbert m’euseigna celle-ci.
Je voulais vous parler; je l’ai prise.
LB MINISTRE
Merci !
l’inconnue.
Ce n’était point le cas de manquer de mémoire, Quand je vous viens peut-être apporter la victoire.
LE MINISTRE, GILBERT
La victoire 1
L’INCONNUE
Peut-être... Au moment où j’entrais, Montbrun et Soligny me suivaient de fort près.
J’ai cru les reconnaître.
LE MINISTRE, à Gilbert.
Ils sont logés en face.
Veille sur eux , Gilbert.
GILBERT, i part.
Ma foi , quoi qu’elle fasse,
Et dût un plein succès résulter de ceci ,
J’aimerais cent fois mieux qu’elle fût loin d’ici.
Il tort.
SCÈNE VII
LE MINISTRE, L’LNCONNUE.
LE MINISTRE
Ainsi, vous vous montrez, lorsque je perds courage , Comme un rayon d’espoir au milieu de l’orage.
l’inconnue.
Vous me flattez toujours, et cela n’est pas bien.
Ah ! même en vous flattant, puis-je dire combien Je me sens pénétré d’un dévoûment si tendre!
Seule, dans mes dégoûts, vous savez me comprendre, Les vaincre , m’enhardir.
l’inconnue.
C’est que, de bonne foi, Protéger un ministre est glorieux pour moi.
J’y tiens.
LE MINISTRE
Plus que jamais un péril me menace.
100 LES BATONS FLOTTANTS
l’inconnue.
Osez marcher sur lui , le regarder en face ,
Et vous triompherez : on est toujours vainqueur Lorsqu’on a , comme vous , l’éloquence du cœur, Lorsqu’on est franc , loyal.
LK MINISTRE
Vous ignorez peut-être...
l’inconnue.
Qu’on vous fait corrupteur comme on vous a fait traître? Je le sais ; mais qu’importe? un homme tel que vous Brave la calomnie , et lui rend coups pour coups.
A l’œuvre donc ! courage I Osez , osez , vous dis-je :
Je réponds du succès.
LE MINISTRB.
Eh 1 Madame , le puis-je ?
En vidant ces cartons, mes prudents ennemis M’ont soustrait leur passé qui les eût compromis. Croyez-les : le traité soumis à leur contrôle Frappe à tel point nos droits, les blesse, les immole, Que, pour le soutenir, doutant de mes discours,
Aux moyens corrupteurs je dois avoir recours.
Et ceux qui sans pitié me déclarent la guerre,
Au Cabinet anglais avaient soumis naguère Un projet de traité d’autant plus odieux,
Qu’avec un plus grand soin ils le cachent aux yeux.
Cette pièce était là, du moins je le soupçonne ;
Mais ils l’ont enlevée.
l’inconnue.
Et si je vous la donne ?
LB MINISTRE
Vous?
ACTE III, SCÈNE VU
l’inconnue.
La voici.,
LB MINISTRE
C’est vrai! par quel moyen? comment?
l’inconnub.
Vous ôtes curieux.
Elle a'esiied.
LB MINISTRE
De mon étonnement Je ne puis revenir : contre le ministère Un immense complot s’ourdit avec mystère,
C’est vous qui" sur ce fait m'avez donné l’éveil.
Avec un dévoûment qui n’a pas son pareil
Vous veillez sur ma gloire et sur mon honneur même.
Un jeuno homme , un parent que j’accueille , que j’aime, Alphonse Dunoyer compromet lâchement Une femme d’honneur dont il se dit l’amant ,
I a mienne , et c’est vous , vous qui démasquez encore Un ingrat que je comble et qui me déshonore !
II n’est pas d’acte grave et de fait important ,
Que do vous seule enfin je n’apprenne à l’instant.
Qui donc vous rend de tout un compte si fidèle?
l’inconnue.
Eh! mon Dieu! quand on est jeune encore, assez belle, Et que d’un doux sourire on accueille les gens ,
Ils deviennent bavards presque autant qu’exigeants;
Et pour peu qu’à leur plaire, on s’applique, on consente De tout Paris bientôt on est la confidente !
Au reste , voulez-vous en savoir un peu plus ?
Le Miuitlre l'awied anprèi d'elle.
Certain fat dont les vers vous sont assez connus ,
LES BATONS FLOTTANTS
Demeure par hasard dans l’hôtel que j’habite,
A litre de voisin j’accueille sa visite.
Comme il vit au milieu de tous vos ennemis,
Ce qu’ils ont décidé m’est aussitôt transmis, l’our attendrir mon cœur il n'est rien qu’il ne tente : C’est de lui que je tiens cette pièce importante;
Il l’avait dêrobéo, en perdant son emploi;
Et moi , je vous la rends.
LE MINISTRE
O Dieu !
l’tNCONNUB.
Voilà pourquoi ,
Voilà comment je puis, grâce à son imprudence. Peut-être à son amour, vous faire confidence Des vœux qu’on a formés, des complots qu’on ourdit. Attentive aux propos dont le fat m’étourdit,
Sans sortir de chez moi .ma police s’exerce;
Il n’est point de mystère où mon regard no perce; J’écoute ce qu’il dit , co qui m’est raconté.
Plaire est tout le secret de mon habileté.
LE MINISTRE
Ainsi tout se révèle, et doublement parjure Un indigne parent...
L’INCONNUE, «e IcTaol.
Paix ! je vous en conjure :
Dédaignez ce qu'il fit; quant à ce que je fais ,
IS’en accusez, monsieur, que vos propres bienfaits: Une noble famille à qui je suis liée,
Par un homme sans foi délaissée , oubliée,
Vous a trouvé sensible à ses longues douleurs;
Vos généreuses mains ont essuyé ses pleurs.
ACTE 1U, SCÈNE VII
Sans doute vous perdez, humain comme vous l’êtes, Jusqucs au souvenir des heureux que vous faites ;
Mais, éteint dans le vôtre , il brûle dans mon cœur.
Et puis, sachez-le bien , par penchant, par honneur, Contre le vrai talent quand l’intrigue s’agite,
Je me jette toujours du côté du mérite.
Aussi me suis-je dit, dès le premier moment ,
Contre ses ennemis k lui mon dévoûment :
Et je tiens parole.
LE MINISTRE
Oui.
l’inconnue.
Celte partie de la scène se dit jusqu'à la fin avec une terreur mystérieuse.
Sans relâche , avec joie.
Pourtant , vous le savez, k la terreur en proie,
Comme pour me cacher d’une lâche action,
J’évite les regards; avec précaution
Faisant mille détours, de peur qu’on ne me suive,
Le front couvert d’un voile, auprès de vous j’arrive. C’est que, depuis un mois, on s’attache k mes pas,
Que ce matin encor...
LE MINISTRB.
Soligny ?
l’inconnub.
Parlez bas :
Indiquant la porte du Tond.
Car cet homme peut-être est là qui nous écoute.
Rassurez-vous , Madame.
, l’inconnue.
Il me fait peur sans doute; Mais aujourd’hui, Monsieur, je suis de bonne foi,
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Jo le redoute encor plus pour tous que pour moi.
LE MINISTRE
Pour moi?
l’inconnue.
Sur nos rapports , avec un art infâme , Soligny qui m’obsède a trompé votre femme.
LE MINISTRE
Ciell
l’inconnue.
Elle sait par lui nos secrets rendez-vous; Et pour peu qu’elle soit d’un naturel jaloux...
LE MINISTRE
C’est son défaut.
l’inconnue.
Je crains un éclat, un scandale, Dont l’issue à tous deux pourrait être fatale. Évitons ce péril... Le temps est précieux.
LE MINISTRE
Que faire ? je suis prôt.
Je pars.
l’inconnue.
Recevez mes adieux,
LE NINISTRE.
Sitôt?
l’ixconnue.
Avec mon repos et le vôtre,
11 importe surtout d’en ménager un autre, Songez-y bien.
LB MINISTRE
Adieu , Madame : ah I de quel prix Puis-je payer?...
ACTE m, SCÈNE VIII
l’inconnue.
Demain , j’aurai quitté Paris, Heureuse du succès que j’ose vous prédire;
Et c’est là tout le prix , Monsieur, que je désire.
LE MINISTRE
Non , quoi que vous disiez, c’est à moi de prouver... SCÈNE VIII.
Les Mêmes, GILBERT.
GILBERT, avec précipitation.
Ce que je redoutais, mon cher, vient d’arriver On t’observe , et la clef de la petite porte Vient d’être enlevée.
LE MINISTRE
Ah!
l’inconnub.
- Vous savez qu’il m’importe
De fuir certains regards.
N’ayez aucun souci ;
Nous les éviterons en sortant par ici.
Ils se dirigent vers la porte du Tond.
GILBERT , qui les a devancés.
Impossible!... on vient.
LE MINISTRE
Qui?
GILBERT
C’est ta femme.
LE MINISTRE
Ma femme?
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GILBERT, pr.-uaiil l'IucouDue par la main.
Dans mon cabinet... là... venez.
SCÈNE IX
Les Mêmes, M mo DU VFRNET, et, m> moment apré», L’AMIRAL, SOLIGNY, MONTBRUN.
M m ® DUVERNET.
Restez, Madame.
A Sol'gny fl a Monlbrun, qui n'ont pat encore paru.
Vous n’êtes pas de trop, Messieurs.
L’AMIRAL, bai, à sa fille.
Modère-toi.
Tu me l’avais promis.
LE MINISTRE, bai, & sa femme.
Ces étrangers chez moi?
GILBERT, à part.
Je ne me sens pas bien.
• L’INCONNUE, après l’ètro voilée.
Contre moi tout conspire.
HOTTBRl'N, au ministre.
J’ai fait ce que madame a daigné me prescrire. Sans son ordre, Monsieur, tenez-le pour certain. Je n’aurais point chez vous pénétré si matin.
SOLlGtfY.
Ni moi non plus, Monsieur.
LE MINISTRE
Bien.
SOL1GKY, bas, à Monlbrun.
Vous la reconnaissez î
C’est notre comtesse.
ACTE HT, SCÈNE IX
MONTBRtJN, bas, à Sôligny.
J’cn ai peur.
M* e DUVERNET, à son mari.
La tristesse
Me gagnait loin de vous ; mais j’ai le cœur joyeux En m’assurant qu’ici vous lui résistez mieux.
LR MINISTRE, bas, à sa femme.
Lorsque nous serons seuls, je...
M m * DO VERSET,
Quelle est cette dame?
MOtyTBRÜN; bas, à Soligny.
Elle va droit au but.
LE MINISTRE, bas à madame Duvernet.
C’est une digne femme,
Une amie eslimable et que vous aimerez
Plus que moi, j’en suis sûr, quand vous la connaîtrez.
M me DUVERNET.
Alors, je veux l’aimer sur l’heure, à la folie.
Elle marche vivement du côte de l'Inconnue.
Puis-je voir?
L’iNCON'NUE, se de'couvrant.
J’y. consens.
M mo DUVERNET, stupéfaite.
Ce n’est pas Emilie !
MONTBRUN et SOLICNT, reconnaissant l'Inconnue.
0 ciel !
GILBERT, à part.
L’étonnement me paraît général.
LA DAME, venant se placer an milieu de la setne.
Je m’appelle, madame, Hortense de Pombal.
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SOL ION Y, à pan.
Ma femme !
• M08TBRUN, bai, a Soligay.
Calmez-vous.
LA DAME
En voulant me connaître,
Ce n’est pas moi qu’ici vous comptiez voir paraître, Madame, je le sais ; peut-être sais-je aussi Quel ami bienveillant vous guida jusqu’ici.
Irrita les soupçons dans votre âme loyale Et dans son intérêt vous poussant au scandale,
Au moment d’y toucher, reculant interdit,
Se trouva pris lui-même au piège qu’il tendit.
Bien qu’elle ait échoué, l’intrigue fut habile.
Nous venger toutes deux me serait bien facile,
Je... Loin de moi, madame, un sentiment pareil! Mais pour prix d’un soupçon je vous dois un conseil Je fus jalouse aussi, le ciel m’en a punie.
C’est peu que de troubler, de toilrmenter ma vie. L’excès de mon amour, digne au moins de pardon, A servi de prétexte au plus lâche abandon.
Aveux, pleurs, désespoir, regrets de ma faiblesse, Rien n’a pu ramener l’ingrat qui me délaisse ;
Et peut-être aujourd’hui ce serait fait de moi,
Sans l’homme généreux qui vous donna sa foi Et qui sut conserver, en plaignant ma misère,
A ma mère une fille, à mon fils une mère.
Cet aveu solennel vous explique aujourd’hui Le noble sentiment qui m’entraîne vers lui.
Et maintenant, madame, adieu, je me retire;
Une autre sur son cœur eût gardé moins d’empire,
ACTE III, SCÈNE X
Mais le mien sait se vaincre, et prête à vous quitter,
Je respecte le nom que mon fils doit porter.
Adieu.
Elle fait un pas en arrière comme pour sortir, et reprenant madame Duvernet par la main, elle lui désigne Soliguy et Mcnlbrun et lui dit à demi-voix.
Méfiez-vous de ces hommes, madame :
Ils me font peur pour vous.
Haut au Ministre après avoir quitté la main de sa femme.
La Chambre vous réclame, Monsieur, sortez vainqueur de ces nouveaux débats,
Et que certains amis ne s’en relèvent pas.
Adieu.
Elle tort iièreinent; le Miuislre l'accompagne jusqu'à la porte du fond. S0L1GNY, à part.
Dans un instant vous serez moins hautaine.
Je vous rejoins, madame.
SCENE X
Les Mêmes, à l’exception do L’INCONNUE.
S0LIGNV, au Ministre avec une colère contenue.
11 faut que sur la scène Qui vient de se passer, avec vous, sans retard,
Je m’explique en secret, monsieur.
LE MINISTRE
Monsieur, plus tard,
A midi, sur mon banc, si vous voulez permettre;
Mais il est un aveu que je ne puis remettre :
De vains ménagements (et j’eus tort d’en avoir),
S’ils servent un ministre, énervent le pouvoir.
Quels que soient les hasards d’un scrutin que j’ignore,
Je veux que le pouvoir dont je suis maître encore,
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Si d’un revers prochain je dois subir l’affront,
Passe pur et sans tache aux mains qui le prendront.
En fait d’honneur, monsieur, il n’esl point d’adversaires; Môme en me combattant, les principes sincères Ont droit à mon respect, et de tels ennemis Sont dans ma confidence ouvertement admis;
Mais ces amis douteux, mais ces faux hommes d’ordre Venant lécher la main qu’ils ne peuvent pas mordre,
Ces médiocrités qui décident de tout,
Que les pouvoirs tombés laissent toujours debout,
Que les pouvoirs naissants voient et verront sans C'sso Mettre leur dévoûment au bout d’une promesse,
Ceux-lh, je les méprise, et, partant, je prévois Qu’ils sont venus ici pour la dernière fois.
J'ai dit, monsieur.
SOLIGNT.
Monsieur, je crains de vous entendre.
l’amiral.
Ne craignez pas, la chose est facile à comprendre.
Après tout ce qui vient de se passer ici,
Il n’est rien de plus clair.
SOLIGNY.
Et vous, madame, aussi?
Vous?
M me DUVERNET.
Qu’est-ce à dire ?
SOLIGNY.
• Oh! rien, rien.
LE MINISTRE , à Soligny.
La Chambre m’appelle.
ACTE III, SCÈNE X
J’ai besoin d’être seul.
SOLIGNY, à pari.
Ma femme ! C’était elle! •
Au Ministre. A part.
Je sors. Qu’à la tribune il soit ou non vainqueur,
11 me reste un moyen de le frapper au cœur.
L’Amiral le Minisire, madame Duvernet, sont réunis en groupe à la droite du spectateur; le Ministre indique du geste la porte du fond à Soligny. Celui -e ; s’arrête un moment devant lui, le regarde licrement et sort suivi de Montbrun La toile tombe.
SCÈNE PREMIÈRE
L’HUISSIER, .«.i.
Huit heures moins un quart 1 D’où vient que le ministre N’est pas encor rentré? Ce retard est sinistre.
On parle de scandale et d’orageux débats.
Ma foi! s’il est battu, je ne m’en pendrai pas.
Encore un !... Celui-là du moins, je le confesse,
De se croire éternel n’eut jamais la faiblesse.
Le tort de ces messieurs est de se figurer Que de l’ordre après eux il faut désespérer.
Pauvres gens! un scrutin, un souffle les culbute;
Et l’ordre n’est pas mémo ébranlé par leur chute.
C’est l’amiral.
ACTE IV, SCÈNE II
l’amiral.
C’est bien.
A part, mettant le journal dan» sa poche.
Il ne doit pas le voir,
Et c’est le bon moyen.
M”* DÜVERNET.
Qu’est-ce encor, je vous prie?
Des injures ?
l’amiral.
Non pas, une plaisanterie.
M“* DUVERNBT.
De votre ami Montbrun qui nous serre la main Et qui nous est hostile.
l’amiral, A part.
Il saura dès demain
Ce que j’ai sur le cœur.
M me DÜVBRNET.
Loin du bruit do la ville ,
Ce que j’aime avant tout, c’est un bonheur tranquille; Mais le bruit, mais l’éclat que repoussent mes vœux, Le pouvoir, en un mot , je l’aime , je le veux ,
Du moment qu’Édouard dont on attend la chute Ne peut sans déshonneur succomber dans la lutte. l’amiral.
Bien ! mon enfant , très-bien !
M m ° DUVERÎIBT.
Lui, si fier, si loyal,
Corrompre un Soligny 1
l’amiral.
Ce reproche banal
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Est tombé de lui-même : on n’a jamais grand’peine A crier : Tout sc meurt , se corrompt, se gangrène.
Lo dernier misérable , habile à se vanter.
Parle de sa vertu qu’on a voulu tenter ;
Mais lorsqu'il faut subir les dernières épreuves Et laisser les grands mots pour arriver aux preuves , La calomnie hésite , et, d’un œil scrutateur,
On commence à sonder les mœurs du délateur.
L’épreuve à Soligny n’a pas été propice :
On a su divers faits, attestés en justice,
Qui sur sa bonne foi jettent un triste éclat;
On a su qu’exaltant son heureux célibat L’opulent Soligny, père et mari sans âme ,
Laisse mourir de faim son enfant et sa femme ,
Que Duvernet, instruit d’un si lâche abandon,
Les avait secourus sans connaître leur nom ;
On a connu la scène ici même accomplie
Où, retrouvant sa femme en cherchant Emilie, Soligny, stupéfait, confus, embarrassé,
Fut, pour couronner l’œuvre , indignement chassé. Tu conçois qu’un tel homme a trop peur du scandale Pour rompre le silence, au nom de la morale,
Quand il sait de ses mœurs le public prévenu.
Aussi, lui qu’on voyait, d’un zèle soutenu,
S’agiter en tous sens, aboyer, prêt à mordre,
Qui donnait le signal des : « Allons donc ! à l’ordre 1 » Qui, par séance au moins, broyait entre ses doigts Ou brisait sur son banc quatre couteaux de bois, Malgré cent quolibets, immobile à sa place.
Sous le feu des regards est demeuré de glace.
Mais...
ACTE IV, SCÈNE II
M“° DUVKRNBT.
Quoi?
l’amiral.
Le reste...
Eh bien?
l’amiral.
A droit de m’effrayer.
Au Cabinet de Londre, on ne peut le nier,
Dans le fameux traité , sujet de la querelle ,
Le nôtre, j’en ai peur, a fait la part trop belle.
La France est susceptible, à l’endroit des Anglais. A-t-elle tort? Non pas : ils sont grands, libres... mais Ceux de qui l'intérêt est la règle suprême,
Qui n’ont de sentiments qu’en consultant Barême, Méritent bien un peu que d’autres à leur tour Calculent leur tendresse et chiffrent leur amour.
M me DUVERNET.
Édouard , selon vous , n’a donc pas su défendre L’intérêt du pays?
Ma foi, je viens d’entendre Deux de ses ennemis applaudis à tel point...
M® e DUVERNET.
Que vous êtes sorti?
l’amiral.
Je ne le cache point.
Ajoute qu’un des deux, h grands frais do mémoire , Improvisait , par cœur, son début oratoire.
J’ai lutté bravement, mais lutte-t-on toujours Avec un estomac creux comme son discours?
116 LES BATONS FLOTTANTS
Vers sept heures du soir, ma foi , do guerre lasse, Chez un restaurateur, je vais prendre ma place.
On apporte l’Argus ; je le lis en dînant ,
Et me voici.
*“• DCVRRNET.
L’article est donc bien surprenant, Puisque vous l’emportez pour le relire encore.
Non , ce n’est rien , te dis-je 1
»l“* DLVBRNET.
Et mon mari?
l’amiral.
J’ignore
Ce qu’il a pu répondre... il suivait le débat ,
Et semblait fort paisible au milieu du combat.
Je le suis beaucoup moins ; et désireux d’apprendre Ce que, dans ce conflit, est devenu mon gendre , S'il doit rentrer ministre ou simple député,
Je te quitte et reviens.
ACTE IV, SCÈNE III
Mais aussi quel discours! quel esprit 1 quelle verve!
M“® DUVERSET.
Il a donc bien parlé ?
GILBERT
Que le ciel me préserve Du ridicule orgueil d’exprimer devant vous L’étourdissant effet qu’il a produit sur tous !
Monsieur de Primeveaux qui vise au ministère Et qu’un peu de prudence invitait à se taire ,
Durant une heure au moins, maître en fait de pathos, A sait complaisamment modulé les grands mots, Parcouru tous les tons du solfège oratoire Dont l’effet est toujours certain sur l’auditoire. C’étaient des cris de joie et des transports d’amour! Sur son banc triomphal l’orateur de retour Humait le pur encens d’une gloire nouvelle.
Bouillant d’enthousiasme, étincelant de zèle ,
Chacun s’était vers lui précipité soudain.
On pleurait de tendresse , on lui serrait la main ,
Puis, comme à l’Opéra , la troupe omnicolore Passait pour faire nombre et repassait encore.
Voilà que tout à coup le chef du cabinet Paraît à la tribune!... On connaît Duvernet,
On sait que son talent égale son courage ,
Et son visage pûle annonçait un orage.
Avant qu’il eût parlé, qu’un mot fût entendu,
A sa lèvre éloquente on semblait suspendu.
Il parle enfin ; mais calme et maître do lui-même , Rien n’snnonce au dehors l’émotion extrêmo Qu’a dû produire en lui ce pénible débat.
Il expose les faits simplement , sans éclat;
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Pour unique raison du traité qu’on réprouve Se borne h quelque chiffre exact , simple , qui prouv Sans réplique , pour nous et pour notre crédit, L’avantage évident de ce traité maudit.
Il indique en passant, sans aigreur, sans colère, Deux énormes erreurs du dernier adversaire ,
Lui prouve poliment, en orateur bien né ,
Qu’il n’a môme pas lu ce qu’il a condamné.
Déjà la chance tourne et le rire circule !
Primeveaux le sublime est déjà ridicule.
Honteux avec raison de passer pour un sot,
Il veut récriminer, en se levant... D’un mot Incisif, acéré, qui pénètre et terrasse,
Duvernet l’étourdit et le cloue à sa place.
11 reste anéanti , pétrifié... plus rien.
M me DUVERNBT.
Mon père , savez-vous qu’il raconte fort bien 1 l’amiral.
C’est un futur ministre.
GILBERT, »e rengorgeant
Amiral...
l’amiral.
La déroule
A donc commencé là , monsieur Gilbert ?
GILBERT
Je doute
Qu’on ait reçu jamais un échec plus certain.
On pouvait bien surprendre un succès clandestin En attaquant de nuit, eu frappant par derrière , Mais le premier ministre a voulu la lumière,
Et plus puissant qu'Ajax , il l'a faite.
ACTE IV, SCÈNE III
l’amiral.
Et comment
La Chambre a-t-elle pris le fameux document?
Duvernet l’a-t-il lu ?
GILBERT
S’il l’a lu !... J’imagine Que yous n’en doutez pas : sans dire l’origine Du curieux écrit qu’il roule entre ses doigts,
« Messieurs, ajoute-t-il, avant d’aller aux voix,
» Avec humilité souffrez que je compare » Au projet du ministre un projet bien plus rare,
» Par un de vous, Messieurs, préparé, formulé,
» Dans l’ombre d’un carton longlemps dissimulé,
» Enlevé par surprise et qui, par aventure,
» Est rentré dans mes mains... Le voici : la lecture » Si la Chambre y consent... — Oui, la Chambre y consent, » Lisez, lisez! » Alors, d’un ironique accent,
Il lit, en homme sûr de l’effet qui va suivre,
Le projet inédit qui concède, qui livre Au cabinet anglais, sans réciprocité,
Trois fois, quatre fois plus que le nouveau traité.
11 lit : un long murmure éclate dans la salle :
« Se peut-il?.. .Est-ce vrai?.. .quel projet!., quel scandale!.. » Qui l’osa concevoir?... L’auteur?... » s’écrie en chœur L’auditoire indigné. « Nous demandons l’auteur I » — Messieurs, il est modeste, et, malgré votre estime,
» J’ai bien peur qu’il ne songe à garder l’anonyme, » Répond en souriant le ministre inhumain.
« Mais le texte est écrit et signé de sa main.
» S’il le jugo à propos, qu’il vienne le défendre. »
L’état de l’assemblée est facile à comprendre.
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On s'entre-regardait, quand on voit tout à coup Primeveaux de son banc sortir h pas de loup,
Et scs plus chauds amis, l’œil baissé, le front pâle, Gagner en tapinois la porte principale.
Un rire inextinguible et d’unanimes cris Éclatent aussitôt de la voûte aux lambris,
On force la tribune, on vote avec délire,
La majorité parle, et moi, je me retire,
Je m’échappe, en courant, pour vous dire à tous deux Le chiffre d’un scrutin qui dépasse nos vœux.
Vive Dieu ! c’est ainsi que je comprends la guerre.
C’est peu que de tuer, il faut que l’on enterre.
GILBERT
Ceux-là sont enterrés de la bonne façon.
Ils n’en reviendront pas.
l’amiral.
Et Soligny, dit-on
S’il a fait du scandale?
GILBERT
Il n’en a plus envie *.
Depuis que chacun sait l’histoire de sa vie,
L’homme dont on voulait corrompre la vertu,
N’osant plus en parler, semble fort abattu.
Après votre départ on l’a vu disparaître,
Quitter son banc : pourquoi? Je n’en sais rien.
L’a MI RAI , A part.
Le traître !
Je ne le sais que trop
M m " DL’VERSET.
Mon mari ne vient pas.
ACTE IV, SCÈNE IV
GILBERT
On l’entoure, on le presse, on arrête ses pas.
De ses admirateurs la foule est si serrée Que si de la questure il ne gagne l’entrée,
Vous no pourrez le voir, madame, de sitôt.
M me DUVERNET.
Je sais un bon moyen de l’embrasser plus tôt.
Allons à sa rencontre.
l’amiral.
Avec plaisir, ma chère.
Demande ta voiture et je te suis.
M m * DUVERNET.
Mon père.
Point de voilure, à pied!., Marchons... Pauvre Édouard!..
Nous pouvons en chemin nous croiser par hasard.
M me DUVERNBT.
C’est un petit malheur : partons sans plus attendre. l’amiral.
Pour l’éviter, je crois, le plus sûr est de prendre Par la place Bourbon.
Eh bien ! prenons par là.
Il» sorieul.
SCÈNE IV
GILBERT >cui.
Quelle ardeur! Je conçois l’empressement qu’elle a;
' Car, dût-on mille fois m’accuser de folie,
Pour un pareil succès je donnerais ma vie.
Je l’obtiendrai : bientôt (cet espoir m’est permis)
De ma verve éloquente étonnant mes amis
Et dômes ennemis déconcertant l'audace,
Aux conseils de l'État j’irai prendre ma place.
L'amiral me l'a dit : s’il est original ,
11 est plein de bon sens, cet honnête amiral.
Il devine les gens : mon brave camarade,
Duvernet, ce matin, avait l’esprit malade;
Le triomphe éclatant qu’il vient do remporter.
Aura guéri son mal trop prompt h s’irriter.
Ce matin, à l’entendre, il n’était, dans la vie,
De précieux trésor, de bien digne d’envie,
Que la paix domestique et les plaisirs touchants Du bonheur conjugal dans le calme des champs...
Fi donc ! c’est sur l’éclat que le bonheur se fonde.
Voyant entrer Duvernet par la porte de son cabinet située à droite, et qui est
censée communiquer avec le jardin.
Ah! voici le mortel le plus heureux du monde!
SCÈNE V
LE MINISTRE , GILBERT
LE MINISTRE, uni voir Gilbert et dans une grande agitation ; il tient un journal à la main.
J’ai pu leur échapper : la porte du jardin Vient de m’offrir contre eux un refuge soudain.
Tâchons de nous remettre.
GILBERT, à part.
Ébloui par la gloire,
Il ne m’aperçoit pas.
LE MINISTRE, à part.
Je refusais d’y croire...
Mais comment persister?... J’ai lu, lu de mes yeux...
Les lâches !...
Il >e promise.
ACTE IV, SCÈNE V
GILBERT
Son succès l’a rendu si joyeux,
L’a troublé tellement qu’il passe, me regarde Et se croit seul.
Il lai adresse la parole en le suivant.
Mon chéri... Excellence!...
LE MINISTRE, saus lui répoudre, et à part.
Il me larde,
Pour pouvoir sans scandale agir en tout ceci,
D’être libre des soins qui m’attendent ici.
GILBERT
Mon ami !
LE MINISTRE, à part.
J’écrirai.
GILBERT
Que le ministre...
LE MINISTRE, à part.
Jamais ! Il faut parler.
Écrire ?
GILBERT, lui barrant le passage.
Duvernet!
LE MINISTRE
C’est toi, Gilbert?
Qu’est-ce h dire?
Ma femme?...
GILBERT
Moi-même.
LE MINISTRE
Eh! dis-moi : l'amiral,
GILBERT
Absents tous deux. Au récit triomphal
If f
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Que je viens do leur faire, ils sont sortis ensemble Pour te revoir plus tôt.
LE MINISTRE
Écoule : que te semble
De leur front?... de leurs yeux?... Rien ne t’a-t-il frappé Sur leur visage?
GILBERT
Rien.
LE MINISTRE
Un air préoccupé,
Triste?
GILBERT
Que parles-tu d’air triste ?... Je te jure Qu’ils étaient enchantes, ravis.
LE MINISTRE, à pari.
11 me rassure.
Je suis seul instruit.
GILBERT
Hein ! parlons un peu de toi.
Les as-tu travaillés, ces braves gens! Je croi Qu’ils doivent se tenir pour défunts.
LE MINISTRE
Je le pense.
GILBERT
Us ont de leurs méfaits la juste récompense.
Ft leur fatuité!... Ne pabliaient-ils point,
Mon cher, que leur triomphe était sûr de tout point;
Que tu n’avais qu’un jour à demeurer ministre?
Tu le seras dix ans, vingt ans... Quel air sinistre !
LE MINISTRE
Dii ans ! vingt ans ! dis-tu ?
ACTE IV, SCÈNE V
Cela dépend de toi.
Tu n’as plus qu’à vouloir.
LE MINISTRE
Puisqu’il dépend de moi
De garder le pouvoir...
GILBERT
Dont aucun n’est plus digne...
LE MINISTRE
Entre les mains du roi, demain, je le résigne.
GILBERT
Ah ! mon Dieu !
LE MINISTRE
Qu’as-tu donc?
GILBERT
Demain! tu t'es promis?...
LE MINISTRE
De rendre le pouvoir à qui me l’a remis.
Gilbert.
Ne plaisante donc pas, de grâce!
LE MINISTRE
Qu’est-ce à dire?
Ce n’est pas sérieux.
Sur un sujet pareil.
GILBSRT.
LE MINISTRE
Tu crois?
GILBERT
C’est mal de rire
LE MINISTRE
Morbleu ! je ne ris pas.
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Si fait.
Non.
LK MINISTRE
GILBERT
Si.
LE MINISTRE
Non, non.
GILBERT
Nous verrons.
LE MINISTRE
Tu verras.
GILBERT
Mais qui peut h ce point te brouiller la cervelle?
As-tu quelque raison? Voyons, dis : quelle est-elle?
LE MINISTRE
Laisse-moi.
' GILBERT
Duvernet.
LF. MINISTRE.
Tu t’en souviens, Gilbert, Lorsqu’ici, ce matin, j’ai mis h découvert,
Four calmer tes transports qui célébraient ma joie,
Le tableau des tourments dont ma vie est la proie, Dédaigneux d’un récit, en liant écouté,
Tu ne voulais pas croire à sa sincérité.
Tu me parlais toujours de bonheur et de gloire.
Avec amertume.
l)e bonheur !
GILBERT
Ai-je eu tort ?
ACTE IV, SCÈNE V
LE MINISTRE
Une grande victoire , Réalisant l’espoir à mes efforts promis,
Devait déconcerter mes plus fiers ennemis,
Forcer certains journaux 'a déposer les armes... N’est-ce pas?
GILBERT
Oui, sans doute.
LE M1NISTHE, hors de lui.
Insensé 1 GILBERT.
Tu m’alarmes.
Je ne te comprends pas.
LE MINISTRE
Qui peut les arrêter?
Est-il un nœud si saint qu’ils daignent respecter? Est-i! sur leurs sujets un droit de vasselago Que ne fassent peser ces barons de notre âge ?
Tu n’as donc jamais lu leurs pamphlets insultants? Tu n’as pas su, Gilbert, qu’ou les vit de tout temps, Quand sur l’homme public leur haine est assouvie, Frapper l’homme privé dont ils scrutent la vio? Qu’ils m’ont ainsi frappé, les lâches?
GILBERT
Toi?
LE MINISTRE
J’ai dû,
Tant que leur noir venin sur moi s’est répandu, Sur moi seul, qu’inventant une absurde tendresse, D’une femme du monde ils ont fait ma maîtresse; Tant que me poursuivant d’un mensonge effronté, Us ont avec mes mœurs nié ma probité,
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Qu’ils m’ont montré tendant, pour vendre ma patrie, A l’or de l’étranger une main avilie,
J’ai dû, lo cœur paisible et 1e front sans rougeur, Attendre du public un démenti vengeur...
Mais ces indignités n’ont pu les satisfaire.
Sais-tu, Gilbert, sais-tu ce qu’ils ont osé faire Aujourd'hui, ce soir môme, et sur qui leur fureur Vient de se détourner pour mieux briser mon cœur?
GILBERT
Achève.
LE MINISTRE
Sur l’objet de toute ma tendresse,
Sur mon bien le plus cher, mon orgueil, mon ivresse, Sur un ange d’amour, do candeur, de vertu,
Sur ma femme, Gilbert, sur elle !...
GILBERT
Que dis-tu?
Je reste anéanti. Comment?... la calomnie...
LE MINISTRE
Ne connaît plus de frein h sa rage impunie...
Il te promène.
Ils pensent qu’insensible à ce nouvel affront Je vais cacher aux yeux la rougeur de mon front ; Qu’assassiné par eux dans ma foi la plus sainte.
Je ne puis exhaler qu’une stérile plainte.
Ils seront détrompés I... Je suis heureux, Gilbert,
Tu l’as dit : on m'envie, on vante do concert Cette joie éternelle où mon âme se noie.
Et ces jours fortunés lissus d’or et de soie.
Heureux ! Oui, je le suis !... et peut-ôtre demain, Demain, au point du jour, une épée è la main,
ACTE IV, SCÈNE V
Pour preuve du bonheur que le monde m’envie, Dans un duel sanglant je vais laisser ma vio.
GILBERT
Te battre, toi?
LE MINISTRE
Demain.
Te battre î
LE MINISTRE
Remets-loi.
Songe que l’amiral, que ma femme...
GILBERT
Et dis-moi...
Puis-je connaître?...
LB MINISTRE, lui donnant un journal.
Lis.
GILBERT
C’est l’Argus.
LE MINISTRE
Lis.
GILBERT
Je tremble.
« Au moment où notre numéro du soir est sous presse, la > Chambre est encore en séance, et sous l’impression de l’ad- » mirable discours de M. de Primeveaux. »
LE MINISTRE, lui indiquant le passage.
Plus basl... Variétés!... là !...
GILBERT lit.
« Depuis la suppression des lettres de cachet, nos Excellences » ont inventé un moyen de venger leurs mésaventures conju-
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» gales. L’Afrique est devenue le Bolany-Bay des amants heu- » reux. On parle dans le monde politique d'un jeune secrétaire » nouvellement déporté en Algérie, pour avoir apprivoisé l’hu- » meur farouche de certaine Arthémise à laquelle ne suffisaient » plus les triomphes oratoires de son mari. »
LE MINISTRE
Voyons : que t’en semble?
GILBERT
Quelle infamie !
LB MINISTRE
Enfin, tu me comprends, Gilbert!
Il te dirige froidement »er* soo bureau cl écrit.
GILBERT
Oui... sans doute...
Après no moment de lilence et ae rapprochant de la table t
Et l’auteur, tu l’as donc découvert?
LB MINISTRE
Un voile officieux cache le vrai coupable;
Mais j’ai pour me venger l’éditeur responsable.
C’est à monsieur Montbrun que je vais m’adresser.
Il soooe et remet un billet à l’huissier.
A l’avocat Montbruu... en face...
L'Huisaier sort.
C1LBBRT.
11 faut laisser
Avant cet entretien s’apaiser ta colère.
LB MINISTRE
Je suis calme.
Entre nous , dussé-je te déplaire , J’ai peur que la fureur ne t’emporte trop loin.
ACTE IV, SCENE V
LE MINISTRE
Je suis calme , te dis-je.
GILBERT
11 faut , avec grand soin , Dans un moment pareil faire acte de prudence.
LE MINISTRE
A part.
J’en aurai. Viendra-t-il?
GILBERT
Et sans impatience
Écouter ses discours, s’il voulait par hasard Expliquer...
LE MINISTRE
Regardant la pendule.
Sois tranquille. 11 se fait déjà tard , Ma femme peut rentrer... quel supplice!
GILBERT
C’est Montbrun.
On approche.
LE MINISTRE, à part.
Je respire.
GILBERT
A part.
11 entre. Sans reproche Je ne sais en champ clos quel serait mon maintien , Mais la tôle me tourne et je n’y vois plus rien I
SCÈNE VI
Les Mêmes, MONTBRUN.
MONTBRUN
Je me rends à vos vœux.
LES BATONS FLOTTANTS
LE MINISTRE
Bien : j’aime à reconnaître Un pareil procédé. Vous devinez peut-être Co qui me fait, Monsieur, souhaiter de vous voir?
MONTBRÜS.
Non.
LB MINISTRE, il passe devant MoDtbrun et y» prendre sur la labié l’Argus qu'il lui présente.
Êtes-vous l’auteur, dans l’Argus de co soir,
D’un article piquant sur certaine aventure ,
Sur un mari distrait qui venge son injure En déportant l’amant de sa femme?
MONTBRUN
Je dois
Me taire sur ce point.
Mais...
MONTBRUN
Encore une fois ,
Je ne puis ni ne veux agir d'une autre sorte.
Je réponds de l'article , il suffît.
LE MINISTRE
S’il m’importe
D’en connaître l’auteur pour un motif sacré , Me tairez-vous sou nom ?
MONTBRl’N.
Monsieur, je le tairai.
Je réponds de l’article, et j’en subis les chances.
LE MINISTRE
En avez-vous, Monsieur, prévu les conséquences? Vous êtes-vous bien dit que cet article-là
ACTE IV, SCÈNE VI
Est uno calomnie, un mensonge?
MONTBRUN
, Cela
Dit sur un pareil ton...
LE MINISTRE
Qu’il outrage une femme?...
MONTBRUN
Je...
LE MINISTRE
Que pour en répondre il faut être un infâme?
MONTBRUN
Monsieur !...
LB MINISTRE
Avez-vous cru qu’avec impunité Ce scandale au public par vous serait jeté ?
Que jusqu'à l’insolent qui me fait une offenst Je ne descendrais pas pour en tirer vengeance? Je vous châtierai.
MONTBRUN
Vous?
LE M1N1STRB.
Moi.
MONTBRUN
Le terme est bien fort.
On peut à cette tâche user plus d’un effort.
Je vous en avertis.
LE MINISTRE
Dans une cause juste
On a le cœur plus ferme et le bras plus robuste. Je vous châtierai.
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MONTBIttN.
Quand?
LB MINISTRE
Demain , au point du jour.
Le lieu ?
LE MINISTRE
Vinccnne , au pied de la seconde tour.
MONTBRLN.
L’arme de votre choix ?
LE MINISTRB.
Je prends d’abord l'épée;
C’est mon droit. Si par là ma vengeance est trompée , Deux pistolets de tir ajustés à six pas Termineront la lutte.
GILBERT, à part.
11 ne plaisante pas.
Quel homme !
MONTBRl'N.
Vos témoins?
LE MINISTRE
Un seul : mon secrétaire.
Le vôtre?
MONTBRUN
Soligny.
LB MINISTRB, après avoir comprimé lin mouvement de colère.
J’accepte.
MONTBRUN
Au ministère ,
Demain, j’aurai l’honneur, si cela vous convient,
De vous prendre en passant.
GILBERT, LE MINISTRE, DUVERNET, L’AMIRAL
M n,c DUVERNET, se précipitant dans les bras de son mari.
Édouard!... mon ami, je vous voi !.. .
Entendez-vous ces cris?... Qui les excito?... Moi,
Moi, votre heureuse femme 1 Une foule enchantée M’a presque dans ses bras jusqu’ici transportée.
Et ces fleurs !... Regardez...
LE MINISTRE
Oui.
M œe DUVERNET.
Cent bouquets aussi Vous attendent... venez!... L’homme qu’on fête ainsi,
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Dont tout Paris, ce soir, célèbre la victoire.
Fait luire sur mon front un rayon de sa gloire.
J’en suis fière; et mon cœur, en des moments si doux. Comprend que le pouvoir ait des charmes pour vous. Vous êtes bien heureux, n’est-ce pas?
Ll MINISTRE.
Moi ? sans doute.
Demandez à Gilbert.
GILBERT
Certainement... J’ajoute...
Que tout à l’heure, ici, dans notre enchantement,
A pari.
Nous... J’étouffe.
De oourellet acclamations se font entendre.
M“* DUVERSBT.
Venez : à leur empressement Hâtez- vous de répondre... 11 faut qu’on vous revoie. Faites, à tous les yeux, éclater votre joie.
LE MINISTRE
Bas à Gilbert.
J’y cours. Plus de gaîté : l’air jovial, ouvert l
GILBERT
Oui.
l’amiral.
A part. Haut.
Cette joie est feinte... Un mot, monsieur Gilbert!
SCENE PREMIERE
LE MINISTRE, GILBERT
Gilbert tient deux boites d'epéo» et pistolet».
LE MINISTRE
Dans le petit salon, oui, va cacher ces armes.
Et surtout fais-moi grâce, ami, de tes alarmes.
La peur qui te saisit au moment du danger,
Au parti que j’ai pris ne saurait rien changer.
GILBERT
Mais quel est ce Monlbrun? Il faut qu’on me l’explique. Dès qu’on me dit, hier, qu’il venait d’Amérique,
Et que chez ton banquier il avait un crédit.
Je courus chez Yernois... Voici ce qu’il me dit :
« Malgré ses aire de prince et l’éclat dont il brille,
» Personne à Fort-Royal ne connaît sa famille.
» Il est brave, étourdi, bretteur comme un colon,
» Et même on doute fort que Montbrun soit son nom. » Contre un homme pareil convient-il, je te prie,
Qu’un homme do ton rang veuille risquer sa vie?
LE MINISTRE
Dussé-je être victime, il convient de prouver Qu’il est certains affronts que le sang doit laver.
Que parles-tu de rangs? Dans le siècle où nous sommes Les rangs sont effacés, il n’est plus que des hommes. Qu’on soit premier ministre ou simple citoyen, L’honneur est tout, Gilbert, et le reste n’est rien.
Le public sur ce point n’admet pas de faiblesse;
De nos jours le courage est la seule noblesse.
Est-ce venger l'honneur et porter haut le front Que de faire mépris de qui nous fait affront ?
Que de traiter, par peur, de rival misérable L’homme qu’hier encore on reçut à sa table?
Tu n’as pas réfléchi sur ce que tu m’as dit,
Gilbert, et la prudence a troublé ton esprit.
GILBERT
Prudence ou peur, vois-tu, j'ose encor me permettre De blâmer le combat où tu vas le commettre.
Dans la même partie il faut un même enjeu.
Or, ce jeune étourdi qui n’a ni feu ni lieu,
Dont on s’occupe h peine, en engageant sa vie ,
Perd-il autant que toi que tout le monde envie?
Nul n'en prendra souci s’il n’est pas triomphant.
Tu laisses après toi ta femme et ton enfant;
Ta femme dont tu sais la tendresse iuquiète ,
Qui mourra si tu meurs.
Ma femme !
GILBERT
Je regrette
D’éveiller dans ton ârno un pareil souvenir;
Mais si dans tes projets il peut te retenir, i tu changes...
ACTE V, SCÈNE I
LE MINISTRE
Jamais! La douleur de ma femme , Gilbert , peut attendrir mais non changer mon âme.
De ta bouche du moins elle n’a rien appris?
GILBERT
Depuis que tu m’as dit : « Ris donc, malheureux, ris! » A tes moindres désirs empressé de souscrire ,
D’aussi loin qu’on me voit je me mets à sourire;
Et me montrant aux yeux sous un dehors menteur,
J’ai le rire à la bouche et la mort dans le cœur.
Ta femme ne sait rien , en paix elle repose.
C’est bien !
GILBERT, à part.
Pour l’amiral, ma foi, c’est autre chose; J’ai dit de point en point tout ce qui s’est passé.
Tant pis!
LE MINISTRE
Je vais signer un travail fort pressé.
Toi , jusqu’h ce qu’enfin le jour commence h poindre ,
Indiquant les boites d'armes.
Cache cet arsenal et songe à me rejoindre.
J’attends.
Il entre dans le cabinet de gauche.
SCENE II
GILBERT
Vit-on jamais un pareil entôté?
Ma foi , de ses grandeurs je suis désenchanté.
Ce qu’il m’a dit hier des ennuis de sa vie Que l’intrigue poursuit, qu’empoisonne l’envie ,
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Ce travail sans repos, ce trouble à tout moment ,
Dont un duel à mort est le couronnement.
Chassant de mon esprit l’illusion commune ,
Dans sa réalité m’a fait voir sa fortune.
Quelle nuit j’ai passée 1... ah ! grand Dieu ! quelle nuit! Sous l’affreux cauchemar dont la terreur me suit,
Je m’agitais , l’oreille incessamment frappée De coups de pistolets, de cliquetis d’épée,
De voix qui blasphémaient ou demandaient merci. D’où vient que ma raison s’obscurcissait ainsi? Duvernet n’est pas fort dans ce genre d’escrime.
Est-ce un pressentiment? Périrait-il victime Du généreux devoir qu’il s’impose aujourd’hui?
Dans cet hôtel , bientôt , reviendrais-je sans lui !
Que deviendrait sa femme et qu'aurais-je à lui dire t La fièvre me reprend... le frisson , le délire...
Pauvre femme ! elle est lh , le cœur paisible, heureux! Elle est loin de songer que dans une heure ou deux... Gardons-nous de troubler le calme de son âme :
Car si je la voyais...
ACTE V , SCÈNE ÜI
Lui indiquant les boile« d'armes.
Parlez : qu’est-ce que cela?
GILBERT
Des cartons... des papiers...
M me DUVERNET.
Des armes.
Rien.
Je maintien...
M m ® DUVERNET.
N’afflrmez rien : ce sont des armes; j’en suis sûre. L’Argus me fit hier une sanglante injure.
Inquiète , en secret , je l’ai fait rechercher,
Et j’ai lu ce journal qu’on voulait me cacher.
Oui, l’Argus lâchement m’insulte, me diffame;
Et mon mari se bat pour l’honneur de sa femme.
Vous êtes son témoin... Oui, vous-même.
GILBERT
Ma foi,
Puisque vous savez tout...
M m ® DUVERNET.
Il s’expose pour moi, Lui que je soupçonnais, que j’accusais !
GILBERT
De grâce,
Quoi que vous présumiez de tout ce qui se passe, Feignez de l’ignorer, madame... Duvernet Depuis quelques instants est dans son cabinet; Sitôt qu’il fera jour, il va, sans plus attendre. Sortir avec quelqu’un qui doit venir le prendre.
S’il vous rencontre ici...
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M œ * DL'VERNET.
Soyez franc : ce quelqu’un Que vous ne nommez point, il s’appelle Monlbrun, N’est- ce pas?
GILBERT
J’en conviens.
M®' DCVERNBT.
Il va venir, je reste.
GILBERT
Vous voulez?...
u me dl'VERNET.
Mettre obstacle à ce combat funeste.
A d’autres sentiments les ramener tous deux.
GILBERT
Ils vous repousseront.
düvbrnet.
Oh ! je n’ai pas peur d’eux !
J’ai de la fermeté s’ils ont du caractère;
Et l’on ne force pas une épouse à se taire.
Mon mari qui défend son honneur et le mien Comprendra, je l’espère...
GILBERT
11 ne comprendra rien.
Vous espérez, madame, un succès impossible.
Mais sa colère est calme et deviendra terrible.
Dans ces défis sanglants qu’un duel va finir,
Une femme jamais ne doit intervenir.
C’est donner h Montbrun un avantage immenso.
En vous voyant ici, que voulez-vous qu’il pense? Gonflé d’orgueil, Montbrun restera convaincu Que Duvernet a peur ; que se jugeant vaincu
ACTE V, SCÈNE III
Dans la lutte imminente où votre honneur l’entraîne, Il a su prudemment arranger cette scène,
Qu’il s’est, pour la jouer, mis d’accord avec vous,
Qu’il est un lâche enfin.
- M me DUVERNET.
Lui ! lâche 1
GILBERT
Aux yeux de tous
Le fait sera prouvé, si l’on vient à connaître Qu’au moment du combat on vous a vu paraître ;
Et loin de l’empêcher, ce soi-disant accord Ya rendre le combat plus infaillible encor.
Rentrez.
»l me DUVERNET.
Qu’au moins je goûte une dernière joie,
Avant qu’il m’abandonne il faut que je le voie.
11 le faut, je le veux.
GILBERT
Gardez-vous d’y songer :
Insister sur ce point c’est doubler le danger.
En un pareil moment, la raison le proclame,
C’est énerver son bras que d’émouvoir son âme.
Ah ! rentrez.
M“ e DUVERNET.
Il va donc accomplir son dessein,
Offrir son noble cœur au fer d’un spadassin!
Jamais !... Ne pensez pas que mon cœur se résigne...
GILBERT
Ce duel comme vous me révolte, m’indigne;
J’ai voulu l’empêcher ; mais le succès, je croi,
Ne peut être obtenu ni par vous, ni par moi.
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Ne vous préparez point un échec manifeste; Songez, songez plutôt à l’appui qui vous reste. L’amiral, par mes soins, est au courant de tout. Ce combat, m’a-t-il dit, est fort peu de son goût. Pour tancer vertement monsieur le journaliste, Il doit dans ce salon descendre à l’improviste, Avant l’heure où Montbrun doit en être parti; Et j’ai tout disposé pour qu’il soit averti.
L’amiral plus que vous gémit do votre injure ; Mais il est de sang-froid , et cela me rassure. Fiez-vous donc à lui; mais surtout évitez Que Montbrun ne vous voie : il le faut.
»“* ÜUVERNET, prèuut l'oreille.
Ecoutez.
Quelqu’un vient.
GILBERT, alliol Ter» le fond.
C’est Montbrun.
DC VERSET
Ah ! tout mon sang se glace.
GILBERT
Courage !
M œe DUVBRNET.
Pour le fuir, que faut-il que je fasse ?
Quel parti dois-je prendre P
GILBERT
Il n’en reste plus qu’un.
D&ignant «on cabinet.
Veuillez entrer ici... Pour parler à Montbrun Puisque dans ce salon l’amiral doit descendre,
Sans qu’on vous puisse voir, vous pourrez tout entendre .
SCÈNE V
MONTBRUN, «ui.
Prêt à tirer l’épée,
D’oh vient que je me sens l’âme préoccupée,
Le cœur triste, en songeant h l’article infernal,
Hier, à mon insu, glissé dans le journal,
Et dont je viens répondre?. . Insulter une femme !...
C’est mal I... Mais il m’a dit que j’étais un infâme,
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Il m’a traité de lâche, et je dois repousser
Les importuns remords qui viennent m’oppresser !
Lâche I infâme!... Il l’a dit!,,. Ah! ce sanglant outrage, Ces mots qui font monter la rougeur au visage,
Et dont le souvenir crie au fond de mon cœur,
Emportant les regrets, font place à la fureur I J’accepte les hasards que ce duel m’impose...
la porte du fond l’ouvre .
C’est le ministre enfla L’amiral?..,
MONTBRUN, L'AMIRAL
p’ AMIRAL.
Je suppose
Qu’on ne m’attendait pas.
MONTBRUN
Non, je l’avoue.
l’a*iral.
Ainsi
Vous ne devinez point ce qui m’amène ici?
MONTBRUN
J’attends.
l’amiral.
Rien n’est plus clair : je viens pour vous apprendre. Monsieur, que le duel entre vous et mon gendre •
Ne saurait avoir lieu.
11 recule !
MONTBRUN
Vraiment? vous me comblez 1 l’amiral.
Non pas; c’est vous qui reculez.
ACTE V, SCÈNE VI
Moi?
Vous-môme.
MONTBRUN
l’amiral.
MONTBRUN
Amiral...
l’amiral.
Oh ! calmez-vous de grâce I Je suis si bien instruit do tout ce qui se passe Que, mon gendre présent, pour me donner raison,
Vous allez, devant moi, lui demander pardon.
MONTBRUN
Pardon !
Oui, devant moi.
montbrun.
Dans un moment semblable Cette plaisanterie est fort peu convenable.
l’amiral.
Je ne dis rien, monsieur, dont je ne sois certain.
Ai-je donc par hasard l’air plaisant ce matin,
Monsieur Durand?
MONTBRUN, ctonné.
Monsieur...
l’amiral.
Ce n'est point une offense Que de vous appeler du nom de votre enfance.
Durand est, je le sais, un assez triste nom,
Et monsieur de Montbrun fait mieux dans un salon.
La mode est là, d’ailleurs, qui lève tout scrupule :
Nos plus fiers libéraux prennent la particule.
Elle vous était due à ce titre.
MONTBRUN
11 paraît
Que pour vous, amiral, il n’est point de secret.
Mais que ce soit Durand ou Montbrun qu’on me nomme, Je ne sais ce que c’est que de fléchir.
l'amiral.
Jeune homme,
Vous fléchirez pourtant.
MONTBRUN
Jamais!
l’amiral.
Vous fléchirez!
Devant mon gendre, ici, vous vous humilierez !
Avec mitorilé.
Le colonel Latour l’exige l
MONTBRUN, ému.
Ah ! quoi qu’il tente...
L’AMIRAL, avec douceur.
Et votre tante Anna le désire...
MONTBRUN
Ma tante!...
Amiral, écoutez : contre vous, je le sens, J’épuiserais ma force eu combats impuissants;
Nous ue pouvons, ici, lutter l’un avec l’autre :
Vous connaissez ma vie et j’iguore la vôtre.
Deux noms chers et sacrés sont invoqués par vous : Celui d’un bienfaiteur; le nom encor plus doux D’un ange de bonté qui m’a servi de mère;
Mais il n’est ni respect, ni dévoûment...
— «ÏMStF —
ACTE V, SCÈNE VI
l’amiral.
J’espère
Éveiller dans votre âme un sentiment plus fort.
Plus sûr que le respect.
MONTBRUN
Quel est-il ?
Le remord.
Mystérieux tourment que le ciel nous envoie,
Qui va fondre sur vous comme un oiseau de proie, Et d’un orgueil qui lutte implacable vainqueur,
De ses ongles de fer vous torturer le cœur.
Vous l’avez dit, Monsieur, je connais votre histoire ; Je la sais mieux encor que vous ne pouvez croire. Mieux que les faux amis qui vous ont égaré,
Mieux que vous, orphelin do vous -même ignoré, Jouissant du présent, marchant dans la carrière Sans daigner, d’un coup d’œil, regarder en arrière. Sans que le temps passé vous cause quelque émoi ; Ce passé, j’ai besoin de vous l’apprendre, moi,
Car, monsieur, le secret que son voile vous cache. Plus que vous ne pensez au présent se rattache. Écoutez.
MOKTBRUN, à pan.
Malgré moi, scs regards irrités,
Son geste impérieux, sa parole...
l’amiral. ,
Écoutez :
Un jour, un triste jour de larmes, d’infortune, Joyeux, mêlant le rire à la douleur commune,
On vous vêtit, enfant, d’un long habit de deuil,
Et, sous vos yeux, de terre on couvrit un cercueil.
ISO
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Ce cercueil qu’entourait une foule éplorée Renfermait, à vingt ans, une femme adorée,
Votre mère, Monsieur, morte en jetant sur vous Un de ces longs regards désespérés et doux Dont le cœur maternel connaît seul le mystère,
Et qui cherchent le ciel en doutant de la terre.
Ce doute désolant qui n’osait espérer,
Qu'exprimait son regard au moment d’expirer.
Etait-il prophétique è cette heure suprême?
Pleurait -elle sur vous plus que sur elle-même,
Sur elle, panvro fleur si prompte h se flétrir?...
Car vous ne savez pas ce qui la fit mourir?...
MOlfTBRUlf.
Je l’ignore, amiral ; mais ce que j’apprends d’elle M’intéresse h tel point que...
l’axiral.
J’y comptais... Adèle
(C’était gon nom), Adèle, orpheline à seize ans,
Seule avec une sœur, par ses traits séduisants,
Par un charme d’esprit gai sans être frivole,
Par l’invincible attrait de sa grâce créole,
Dont tout l’art de Paris ne saurait approcher,
Séduisant tous les cœurs, s’était laissé toucher
Aux aveux d’un jeune homme, ardent, épris comme elle.
Brûlant de l’épouser... Mais l’austère tutelle
D’une mère orgueilleuse et d’un père absolu
Retarda le moment d’un hymen résolu.
Avant que des amauls l’union fût formée,
11 fallait que leur fils se poussât dans 1 armée.
Qu’il se fit un état, utile, indépendant.
En vain allégua-t-il que ce zèle prudent
ACTE V, SCÈNE VI
N’était plus de saison, qu’un moment de faiblesse Empêchait tout retard et perdait sa maîtresse,
Que l’honneur commandait... Ils ne cédèrent pas. Pendant près de quatre anî, de climats en climats, Avec son désespoir il porta son courage;
Et lorsque de retour de ce lointain voyage,
Heureux, il eut revu les murs de Fort-Royal,
La mort avait passé sur le séjour natal.
Sur la foi de vains bruits, la malheureuse Adèle, Doutant de son amant qu’elle crut infidèle,
Depuis la veille, hélas! gisait dans un tombeau,
Sans laisser même un nom à leur fils au berceau. MOKTBRtm.
Dieu! que m’apprenez-vous?... Ma mère infortunée.. l’amiral.
Je vous ai révélé, Monsieur, sa destinée;
Mais tout n’est pas fini, daignez m’entendre.
MONTBRUN
O cioll
Que va-t-il dire encore ?
l’amiral.
Après ce coup mortel, Le jeune homme éperdu ne sut plus que maudire. Sa raison s’égara : la fièvre, le délire.
Longtemps, assure-t-on, mit ses jours en danger. Quand il revint è lui, sur un côtre léger,
Faible et dernier moyen de salut, d’espérance,
Ses parents désolés l’entraînaient vers la France. J’abrège. 11 était jeune, il guérit... et le temps,
La guerre, les périls, les emplois importants, Rendirent par degrés sa guérison complète.
Plus tard, quand l’âge mûr fit grisonner sa tête, D’une femme estimable il fit choix, sans amour. C’est lui qui, sous le nom du colonel Latour, Secondé par Anna, la digne sœur d’Adèle,
Vous entoura des soins d’une amitié fidèle.
MONTBRUlt.
Le colonel ! mon père !
l’amiral.
Il l’est : j’en suis garant.
A défaut de son nom, pour tous donner un rang,
Il ne ménagea rien, soins, efforts, sacrifices ;
11 prévint vos désirs et jusqu’à vos caprices. N’éliez-vous pas son fils, le souvenir vivant Do celle qu’en secret il pleurait si souvent?
De celle qui, si jeune à son amour ravie,
Semblait renaître en vous pour colorer sa vie?
Bien qu’il sût par lui-même et par de bons esprits, Qu’un jeune homme se gâte au contact de Paris, Quand le désir vous prit de voir la capitale ,
Il n’y résista point ; et sa main libérale ,
Vous ouvrant un crédit chez Vernois le banquier, Avec profusion...
MOPÎTBRUN.
Je ne puis le nier.
Mais qui donc êtes-vous , parlez , je vous en prié , Vous qui n’ignorez rien des détails de ma vie?
l’aviral.
Je suis du colonel le conseiller prudent ,
Son plus intime ami, son plus cher confident.
MONTBRUN
Soyez mon protecteur, c’est de vous que j’espère
ACTE V, SCÈNE VI
Le bonheur de connaître et d’embrasser mon père. l’amiral.
Mais un pareil bonheur, monsieur, vous est-il dû ? Commenté son attente avez-vous répondu?
Quel fruit a-t-il tiré de sa sollicitude ?
Qu’avez-vous fait ici? quel travail, quelle étude Pour devenir un homme , et ne devoir qu’à vous Une place honorable et l’estime de tous?
Vous rédigez l’Argus ? Loin de moi la pensée De faire au journalisme une guerre insensée ,
De me poser quand môme en ennemi banal De quiconque rédige ou patrone un journal 1 Je veux qu’autour de nous la lumière circule;
Mais c’est pour qu’elle éclaire et non pour qu’elle brûle. La lumière en vos mains brûle sans éclairer.
Savez- vous... il est temps de vous le déclarer,
D’unir ce qui se passe avec ce que vous êtes,
Savez-vous ce qu’on risque au métier que vous faites ? On insulte au hasard , on se croit comme vous Isolé dans Paris, seul au milieu de tous;
« Qu’importe? se dit-on , je n’ai point de famille :
» Nul ne se vengera sur ma mère ou ma fille ;
» Qu’importe! » Et l’on flétrit ce qu’on a de plus cher, Contre son propre sein on dirige le fer ;
On blesse , malgré soi , d’un trait diffamatoire ,
Ses plus proches parents... et c’est là votre histoire I
MONTBRUN
Mon histoire ?
l’amiral.
Oui, Monsieur : dans un combat sanglant Mon gendre veut punir l’écrivain insolent
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Qui, lâchement, hier, dans un article infâme, Osa porter atteinto à l’honneur de sa femme.
Sa femme dont, Monsieur, vous êtes l’offenseur, La connaissez-vous bien ?
MOÎiTBRUN.
Moi? non.
l’ahiral.
C’est votre sœur.
Ma sœur !
MONTBRim.
l’amiral.
Un tel aveu devait vous interdire...
Mais , pour le compléter, je n’ai qu’un mot à dire : Je suis le colonel , votre père et le sien.
MONTBRtW.
Vous?... Ah! Dieu!... qu’ai-je fait?...
Il tombe anéanti dans uo fauteuil, la tête dans ses mains.
l’amiral.
Courage 1 achevez : rien
De vos projets sanglants n’a droit de vous distraire :
Qui diffame sa sœur peut égorger son frère !
MONTBHl'N , en sanglotant.
Ma sœur!... mon frère!... ô ciel ! moi!... j’ai!... l’amiral.
No pleurez point.
Si le mal déjà fait vous désole à ce point ,
Vous comprenez alors ce qui vous reste à faire.
SCÈNE VII
, Les Mêmes, LE MINISTRE, GILBERT.
LE MINISTRE
A part. Haut.
Viens, Gilbert, il est temps... L’amiral!... Une affaire Avec monsieur Montbrun m’appelle loin d’ici.
Pardonnez , amiral , si je vous quitte ainsi.
A Montbrun.
Monsieur, je vous attends.
Montbrun se 1ère, met la main gauche aur ion cœur et présents sa main droite au Ministre.
Qu’est-ce ?
MONTBRUN
Je suis coupable ;
Mais un repentir mi rend le crime excusable.
Ne me repoussez pas.
LE HINISTRB. -
Je demeure interdit.
Que s’est-il donc passé ?
l’amiral , à Montbrun.
Je vous l’avais bien dit.
MONTBRUN
Me pardonnez-vous ?
SCÈNE VIII
Les Mêmes, M me DUVERNET.
M me DUVERNET.
Elle est sortie du cabinet de Gilbert vers la fin de la scène précédente.
Oui. N’ayez plus de colère;
Car j’ai tout entendu : c’est mon frère.
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LE MINISTRE, GILBERT
Son frère !
Ma sœur !
MONTBRUN
l’amiral.
Au Ministre.
Elle a raison. Je tous expliquerai Un secret jusqu’ici de lui-même ignoré.
Oui, Montbrun est mon fils, je le dis à voix haute , Car il a noblement su réparer sa faute.
Par son franc repentir il m’a gagné le cœur ; Pardonnez comme moi.
LE MIN1STRR.
Quand un homme d’honneur Gémissant de sa faute au remords s’abandonne ,
Il faut qu’on le console , et non qu’on lui pardonne.
Il tend la main à Montbrun.
Montbrun, soyons amis.
MONTBRUN
Pour jamais!
L’AMIRAL , ouvrant les bras A Montbrun.
A mon tour.
L’HUISSIER, à Montbrun.
Monsieur de Soligny vous attend dans la cour.
Il veut absolument que je vous avertisse.
MONTBRUN, avec vivacité.
Dites que je n’ai plus besoin de son office ,
Mais qu’il me reste un compte à régler avec lui , Et que nous nous verrons face à face aujourd’hui.
L’AMIRAL, lui frappant sur l'épaule.
C’est sur quoi je comptais .. très-bien!
ACTE V, SCÈNE VIII
M me DUVKRNET.
Que va-t-il faire?
l’amiral.
Son devoir.
M“" DUVERNRT.
Quel devoir ?
l’amiral.
Ce n’est pas votre affaire.
MONTBRUN
Et ce devoir rempli, je brise pour jamais Ma plume d’écrivain. Les travaux que j’aimais,
Les droits dont on est fier, qu’on nous vante sans cesse, Je les prends en dégoût : égaré par la presse ,
Je hais la liberté.
LE MINISTRE
Comme moi le pouvoir.
l’amiral.
Qu’est-ce à dire, Messieurs?
Le roi va , dès ce soir, Connaître mon désir : le repos me réclame ;
Je veux vivre pour moi, pour mon fils, pour ma femme, Laisser à d’autres mains , en cherchant le bonheur.
De gouverner l’État le périlleux honneur.
Las de lutter sans fin contre la calomnie,
Je cède.
l’amiral.
Voilà bien notre triste manie,
Procédant par accès, voulant, ne voulant plus,
Et condamnant l’usage en haine de l’abus !
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A Mombrun.
La liberté, mon fils , est , malgré votre haine , L’imprescriptible droit de la nature humaine. Dépouillé de ce bien, l'homme sans dignité Se débat dans la fange et dans l’obscurité.
Par dix siècles de lutte et cinquante ans de gloire,
Nos pères l’ont conquise : honorons leur victoire , Envers la liberté ne soyons point ingrats;
Réglons-la dans sa marche et ne l’étouffons pas.
La guider est un droit , l’étouffer est un crime ;
Gloire h qui la modère et honte à qui l’opprime I • La licence est un mal , je le sais , j’eû convien ;
Mais j’en sais un plus grand, c’est le dégoût du bien. Secouons la torpeur de ces dégoûts funèbres,
El laissons aux hiboux le culte des ténèbres.
MONTBRCN.
Amiral, croyez bien...
L’AMIRAL, au Ministre.
Mon gendre , il me parait Que le pouvoir pour vous a perdu son attrait :
« Qu’à d'autres, dites-vous, la couronne en appelle!
» Je cède. » C’est celai boni rejetez sur elle,
En quittant le pouvoir dont vous êtes si las,
Les ennuis d’une crise et ses longs embarras.
Pour jouir parmi nous d’un repos égoïste ,
Des mauvais citoyens, allez grossir la liste !
Non, ce honteux bonheur ne peut vous convenir. Dans les conseils du roi quand on vous fit venir,
Trop jeune, selon moi, pour cette œuvre imposante, Je vous dis : « Refusez , la charge est trop pesante. » Je refusai moi- même : au lieu de m’écouter,
ACTE V, SCÈNE VIII
Au faîte des grandeurs on vous a vu monter.
Maintenant je vous dis : « Sachez avec courage,
» Après l’avoir cherché, tenir tlte à l’orage ;
» Luttez , maintenez-vous , résistez pas à pas ;
» Tombez à votre poste et ne désertez pas. »
M me DUVERNET, à son mari.'
Puisque l’honneur le veut, restez au ministère.
LE MINISTRE
Soit : Montbrun , vous serez mon second secrétaire.
GILBERT
Le second , non, vraiment : le premier, s’il te plaît.
LE MINISTRE
Comment?
GILBERT
J’ai voulu voir et je suis satisfait !
Ton bonheur qui de loin me souriait naguères,
En se montrant de près, ne me séduit plus guères.
En touchant aux grandeurs, ami, j’ai pu juger Tout ce que leur contact nous offre de danger.
Si dans ces régions , chères aux grands courages ,
J’ai pu voir, en deux jours , s’amasser tant d’orages , Dans six mois , dans un an , que me faudra- t-il voir?... Touche là , mon ami !... je n’en veux rien savoir. Marche , suis jusqu’au bout tes belles destinées ;
Moi , regagnant demain mes chères Pyrénées,
Si j’obtiens mon pardon, dans un mois au plus tard , J’épouse ma Pauline... et je meurs campagnard.
FIN nu CINQUIÈME ACTE.
VARIANTES
POUR LA REPRÉSENTATION
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MM. les Directeurs des théâtres des départements qui auraient l’intention de mettre à l’étude la comédie des Bâtons flottants peuvent, si bon leur semble, la représenter telle qu’elle est imprimée, car elle ne renferme pas un vers qui n’ait obtenu l’approbation de la censure dramatique. L’auteur se contente d’indiquer ici les coupures qui ont été faites, dans l’intérêt de l’action seulement, pendant le cours des répétitions. Chacun, selon qu’il le jugera convenable, est maître de n’en pas tenir compte ou de s’y conformer.
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LE MINISTRE
Et de leur lâcheté t’accorder le pardon.
Maintenant laisse-moi.
VARIANTES
GILBERT
Tu veux?..
LE MINISTRE
Oui.
GILBERT
Je te quitte.
Revenant sur ses pas.
Si quelque député vient te faire visite,
Le recevras- tu ?
LE MINISTRE
Non.
GILBERT, revenant sur scs pas.
A propos.... j’oubliais....
Où donc ai-je l’esprit? Frédéric Montalais, etc., etc.
SCÈNE III
GILBERT
Vous espérez, madame, un succès impossible ;
Mais sa colère est calme et deviendra terrible.
M m ® DUVERNET.
Je veux, je veux le voir.
Gardez-vous d’y songer ;
Insister sur ce point, c’est doubler le danger, etc., etc. SCÈNE DERNIÈRE.
M m ® DUVERNET.
Son devoir.
Que va-t-il faire ?
l'amiral.
M œB DUVERNET.
Quel devoir?
l’amiral.
Ce n’est pas votre affaire.
MONTBRUN
La liberté longtemps fut mon plus cher espoir.
Qu’on ne m’en parle plus I
l’amiral.
Qu’est-ce à dire?
Je renonce à mon tour.
l’amiral.
Au pouvoir
Est-ce donc être sage, En haine de l'abus, de proscrire l’usage?
LES BATONS FLOTTANTS
A Monlbrun.
Envers la liberté ne soyons point ingrats; Réglons-la dans sa marche et ne l'étouffons pas; La guider est un droit, l’étouffer est un crime : Gloire à qui la modère et honte à qui l’opprime 1 Entendez-vous, mon fils f
Au faite des honneurs on vous a vu monter. Restez-y maintenant, mon gendre; avec courage Après l’avoir cherché, tenez tête à l’orage;
Luttez, maintenez-vous, résistez pas à pas, etc., etc.
Paris.— Typ. de M*' V* Dondey-Dupré, rue Saint-Louis, 46, au Marais.
Aa Ministre.
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